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    AVANT-PROPOS


    L’épisode des combats des Marais de Saint-Gond est certainement le plus dramatique de la gigantesque bataille de la Marne, et l’un des plus remarquables de nos fastes militaires.


    Il est connu par quelques rares ouvrages littéraires ou techniques, mais nous avons pu nous rendre compte que dans ces divers ouvrages, le grand public trouve difficilement ce qu’il cherche. Les ouvrages littéraires sont inexacts ; les ouvrages techniques sont trop ardus à suivre. C’est pourquoi nous avons cherché à rédiger, pour le grand public, un ouvrage rigoureusement exact et dont la lecture soit abordable pour les moins initiés.


    Le sujet en vaut vraiment la peine, car – on ne saurait trop le souligner, – le rôle de l’armée Foch, aux marais de Saint-Gond, fut capital.


    L’aile droite allemande était débordée par l’armée Maunoury, sortie de Paris ; le centre droit percé sur le Petit Morin, par l’armée britannique et par l’armée Franchet d’Espèrey ; le centre gauche et la gauche, tenus en échec, jusqu’à Verdun. Le Haut Commandement n’avait donc qu’une manière de ressaisir la victoire qui lui échappait sur la Marne, c’était de percer le centre du dispositif français, où se trouvait cette armée Foch, nouvellement constituée avec des éléments ralliés en pleine retraite et qu’il pouvait raisonnablement croire peu consistante. Elle l’était, en effet, avec ses divisions reculant depuis dix jours, talonnées nuit et jour par l’ennemi, ne dormant pas, ne mangeant pas, ayant perdu la plupart de leurs officiers, réduites de près de moitié, une bonne partie des hommes n’ayant plus leur fusil, presque sans cartouches, avec des approvisionnements d’obus très réduits…


    Or Foch, puissamment aidé, il est vrai, par la 5e armée, grâce à l’admirable esprit de solidarité du général Franchet d’Espèrey, a pourtant trouvé le moyen d’empêcher cette percée. Sa droite écrasée et reculant d’une dizaine de kilomètres, sa gauche refoulée, son centre tourné et presque enveloppé, il a tenu… Il aurait encore tenu, plusieurs jours, s’il l’eût fallu. Il aurait changé de front… il aurait reculé… mais il aurait tenu en dépit de l’épuisement complet des forces, toujours et quand même… Ce fut la mauvaise chance du Haut Commandement allemand, de trouver devant lui un Foch, dans cette région vitale de l’immense champ de bataille de la Marne, et la gloire de Joffre, d’avoir justement placé là un tel chef, au moment précis où il y était indispensable.


    Les pièces d’archives du Service Historique de l’état-major de l’armée ont constitué la base de notre documentation et nous ne nous en sommes jamais écarté. Mais de multiples acteurs du drame nous ont permis d’animer ce cadre, en consentant à mettre à notre disposition leurs notes écrites au jour le jour, leur correspondance de cette époque, ou bien l’arsenal inépuisable de leurs souvenirs précis.


    Nous nous faisons un devoir d’exprimer ici notre gratitude à M. le Président André Tardieu, à M. le général Weygand, à MM. les généraux Boichut, Réquin, Pujo, Lavigne Delville, Radiguet, Audibert, de Cugnac, Lagrue, Lestoquoi, Blondlat, Weywada, de Serre, Douce, Misserey ; les colonels Cros, Zarapofî ; les lieutenants-colonels Ricard, Canonge, Sabaton, Oger ; les commandants Fralon, Humbert, lequel a bien voulu nous communiquer les notes et la correspondance de son père, le général commandant la Division marocaine ; les capitaines Férasson, Aubry, d’Ythurbide, Marchand, Naud, Mongin…


    Grâce à ces précieux concours, nous avons pu, à chaque instant, émailler notre récit de conversations prises sur le vif et de scènes vécues qui nous ont permis de rétablir l’ambiance particulière de ces terribles journées.


    Enfin, nous n’aurions garde d’omettre de signaler l’excellent ouvrage technique du commandant Villatte : Foch à la Marne, qui nous a épargné bien des tâtonnements dans la mise en place de notre canevas.


    Pour que l’exposé des cinq jours de combat, qui se livrèrent autour des marais de Saint-Gond, du 5 au 10 septembre 1914, soit parfaitement compréhensible, nous avons jugé utile de présenter plus sommairement les faits antérieurs au 5 septembre, à partir du 28 août 1914, date où Foch reçut le commandement d’un détachement d’armée, qui devait devenir la 9e armée. Nous avons estimé que l’évocation des derniers jours de la retraite des divers éléments qui allaient constituer cette armée ; de la manière dont Foch en reçut le commandement ; de son premier contact avec le lieutenant-colonel Weygand, son chef d’état-major qu’il n’allait plus quitter jusqu’en 1918 ; de la manière dont fut constitué son état-major ; de celle dont il rallia ses divisions en retraite et les reporta en avant, pour la bataille… ne pouvait en aucune manière être séparée du récit de ces combats et nous avons consacré tout notre premier chapitre à ces sujets d’un intérêt capital.


    Tout en conduisant souvent le lecteur sur le champ de bataille et en essayant de le plonger dans l’atmosphère de ces journées terribles, nous nous sommes surtout attachés à mettre en relief le rôle du commandement ; la manière dont les ordres ont été conçus par les commandants de l’armée, des corps d’armée et des divisions ; l’ambiance où ceux-ci vivaient ; l’état d’esprit où ils se trouvaient, au moment où ils donnaient ou recevaient des ordres ; leurs réactions devant les événements les plus graves.


    Car, dans cette épopée, ce qui est surtout remarquable, le vrai miracle – puisque d’aucuns ont dit qu’un miracle s’était produit ici – c’est bien la manière dont Foch, secondé par des généraux comme Grossetti, Humbert, Dubois…, par un chef d’état-major comme Weygand, par des officiers d’état-major comme Devaux, Réquin, Tardieu, Naulin… a soutenu le moral de troupes, arrivées au dernier degré de la prostration.


    Cette armée, ralliée à grand peine, manquant de cohésion, sans service de l’arrière, et dotée d’un état-major embryonnaire, on peut dire que Foch l’a tenue à bout de bras, pendant ces jours de terrible crise et l’a animée par l’effet de son indomptable volonté, de son dynamisme et de sa foi.


    C’est une grande et réconfortante leçon. Elle prouve irréfutablement qu’un commandement digne de ce nom et jouissant de la confiance du soldat français, peut obtenir de ce soldat ce qui, humainement et logiquement, doit être considéré comme impossible.


    


    Colonel A. Grasset.

  


  
    Chapitre Premier


    LE GÉNÉRAL FOCH ET SON DÉTACHEMENT D’ARMÉE


    La retraite, du 22 au 28 août 1914. – Le général Foch est appelé au G. Q. G. – Le détachement d’armée Foch. – L’état-major. – Foch à Machault. – Le 30 août. Devant Rethel. – Le 31 août. Sur la Retourne. – Le 1er septembre. Sur la Suippe. – Le 2 septembre. Sur la Vesle. – Le 3 septembre. Étape vers la Marne. – Le septembre. Le détachement Foch devient la 9e armée.


    La retraite, du 22 au 28 août 1914


    La bataille des Frontières, livrée les 22 et 23 août 1914, avait rejeté la gauche de nos armées, entrée en Belgique, et avait livré à l’invasion les riches régions du nord de la France.


    Cette situation, exceptionnellement angoissante, n’avait ni abattu le moral du généralissime Joffre, ni pris de court un état-major imprégné de sa solide méthode et rompu depuis longtemps à faire face aux difficultés les plus imprévues.


    À peine les rapports des diverses armées étaient-ils tous parvenus au G. Q. G… que le 25 août, à 22 heures, une nouvelle Instruction prévoyait une reprise de 1’ offensive des armées de gauche, reconstituées au préalable, et ravitaillées derrière la ligne Amiens-Verdun.


    L’armée Sarrail (3e) ferait tête devant Verdun ; l’armée de Langle de Cary (4e), derrière l’Aisne, de Vouziers à Berry-au-Bac ; l’armée Lanrezac (5e), sa droite solidement établie derrière la ligne La Fère-Laon-Graonne, son gros dans la région Vermand-Saint-Quentin, prêt à attaquer dans la direction du Nord-Est ; l’armée britannique, derrière la Somme, entre Ham et Bray ; enfin une 6e armée, constituée sous le commandement du général Maunoury, dans la région d’Amiens, où elle devait débarquer, entre le 27 août et le 2 septembre.


    Le corps de cavalerie Sordet devait couvrir la gauche de cette 6e armée et un groupe de divisions territoriales, confié au général d’Amade, interdire à la cavalerie allemande le passage de la Somme, surtout son cours, jusqu’à la mer (1).


    Le temps nécessaire à cette installation devait être gagné par l’action vigoureuse de puissantes arrière-gardes, renforcées en artillerie, qui exécuteraient des contre-attaques et défendraient le terrain, pied à pied.


    Aussitôt le dispositif prévu réalisé, la gauche de la 5e armée, l’armée britannique, la 6e armée et le corps de cavalerie Sordet marcheraient à l’attaque, s’efforçant d’envelopper et de bousculer l’extrême droite des armées allemandes.


    Conception saine, mais combien difficile à réaliser, dans le tourbillon d’une situation chaotique, évoluant à chaque minute !… Partout, depuis la Somme jusqu’à Verdun, sur ce vaste front de près de 300 kilomètres, nos colonnes en retraite sont talonnées par l’ennemi qui, se croyant définitivement vainqueur, mène une ardente poursuite.


    Au Nord, c’est von Kluck qui, plein de fougue, ne laisse aucun répit à nos alliés britanniques, battus à Mons, le 23 et bousculés encore, le 26, au Câteau. Les pertes subies au Câteau ont été graves : 15.000 hommes, 80 canons et un nombre considérable de mitrailleuses, au dire de French, de sorte que celui-ci, en dépit de l’Instruction du 25 août, a décidé de prendre largement du champ et de ne plus se laisser accrocher, à aucun prix, avant d’avoir reconstitué ses forces.


    Les Anglais se replient donc, abandonnant la ligne de la Somme, le 26 ; celle de l’Oise, le 27 et transportant, le 28 au matin, leur G. Q. G. à Compiègne.


    De ce fait, l’Instruction du 25 août devient inexécutable. Les débarquements de la 6e armée à Amiens deviennent, en effet, aléatoires, car le corps de cavalerie Sordet et le groupement territorial d’Amade, balayés, ne le couvrent plus.


    Lanrezac, faisant tête à la IIe armée allemande de Bülow, installe sa 5e armée derrière l’Oise, entre La Fère et Vervins, mais il y est en position instable car si, à sa gauche, les Anglais reculent et semblent vouloir reculer encore, à sa droite, de Langle de Cary doit ramener sur Mézières la gauche de la 4e armée. De sorte que, pressé de front par


    (1) Voir croquis n° 1 (page 19).


    Bülow, découvert à droite et à gauche, Lanrezac doit envisager la nécessité d’une retraite sur Laon.


    La 4e armée, pressée sur sa gauche par l’armée von Hau-sen (IIIe), et sur sa droite, par l’armée du duc de Wurtemberg (IVe), livre de violents combats sur la Meuse : le 27, à Signy-l’Abbaye, par le 9e corps et la division marocaine ; le 28, au bois de la Marfée, à Donchery, à Angicourt, par le 11e corps et la 60e division de réserve ; à Voncq et à Beaumont, par le 12e corps ; dans la forêt de Jaulnay et à Cesse, par le corps colonial et le 2e corps… Combats glorieux, qui ont épuisé cette armée, mais coûté à l’ennemi des pertes terribles : dans le bois de Bulson, où le 137e a enlevé un drapeau ; à Cesse, où une charge à la baïonnette de la 3e division du 2e corps, a rejeté l’ennemi au-delà de la Meuse.


    Mais si Joffre a permis ces redoutables coups de boutoir, il ne peut les laisser se continuer, sans s’attarder trop dangereusement, tandis que la situation générale ne permet pas encore d’exploiter un succès de ce côté. La 4e armée reçoit donc l’ordre de se replier derrière l’Aisne.


    Là, de Château-Porcien, extrême gauche de Langle de Cary, à Vervins, extrême droite de Lanrezac, il y a un vide de 40 kilomètres, où l’armée Hausen pourrait s’engager.


    Et c’est pourtant dans ces conditions, le 28 au matin, que Joffre, estimant dangereuse la situation où s’est mis Bülow, prescrit à Lanrezac d’attaquer à fond, avec le gros de la 5e armée, sur Saint-Quentin, c’est-à-dire vers l’Ouest, agrandissant ainsi encore, et volontairement, cette fois, d’une dizaine de kilomètres, ce vide de 40 kilomètres, où la cavalerie allemande a déjà lancé ses détachements de découverte.


    Ce sera, le 29, la victoire de Guise.


    Mais, en même temps qu’il donnait cet ordre d’attaque, d’une belle audace, le généralissime, se rendant un compte exact du très grave danger que courait le centre de son dispositif, songeait à créer un nouveau groupement important de forces, chargé de parer à toute brisure et d’assurer, quoi qu’il arrive, entre Lanrezac et de Langle de Cary, une liaison que la 4e armée, tiraillée vers l’Est et vers l’Ouest et d’ailleurs trop lourde à manier, avec ses 6 corps d’armée, ses 2 divisions de réserve et sa division de cavalerie, n’était pas en état de maintenir dans de bonnes conditions.


    Ce groupement sera, tout d’abord, un détachement de la 4e armée, qui continuera à dépendre administrativement, de cette armée, tant qu’il n’aura pas été doté lui-même des services indispensables à une armée. Il comprendra toute la gauche de la 4e armée, c’est à dire, les 9e et 11e corps, la 9e division de cavalerie, sans doute aussi les 52e et 60e divisions de réserve et en outre, la 42e division, prise à la 3e armée.


    Pour commander ce nouveau grand groupement, le chef choisi est le général Foch ; Foch, le prestigieux professeur de tactique générale à l’École Supérieure de Guerre, dont les cours ont formé l’esprit de plusieurs générations d’officiers d’état-major et dont la réputation de stratège est universelle. Il commande en ce moment le 20e corps, qui est engagé dans une rude bataille en Lorraine, mais, sans aucun doute, sa place est ici.


    


    Le général Foch est appelé au G. Q. G


    


    Le 28 août, à 7 heures, ce télégramme partait du G. Q. G., à l’adresse du général de Castelnau, commandant la 2e armée, à Neuves-Maisons :


    « Vous prie faire venir à mon Q. G. général Foch, dont j’ai besoin pour commandement important. Assurez commandement 20e corps. Le général Foch sera accompagné par colonel Devaux et colonel Weygand et sera rendu ici le plus tôt possible. »


    Le lieutenant-colonel Devaux était le chef très apprécié du 3e bureau de l’état-major de la 2e armée. Le départ de cet officier supérieur d’élite, qui remplissait une aussi importante fonction à l’état-major du général de Castelnau, dans les conditions difficiles que l’on traversait, allait être des plus sensibles. Mais au G. Q. G. où sa compétence était connue, on considérait que le lieutenant-colonel Devaux serait, pour le nouveau grand groupement, où tout était à organiser et à mettre en mouvement, un chef d’état-major parfait.


    Le lieutenant-colonel Weygand, du 5e hussards, n’était pas breveté, mais le général Joffre l’avait remarqué pour le stage particulièrement brillant qu’il avait fait au cours des Hautes-Etudes Militaires et le considérait comme un officier du plus grand avenir. À l’issue des cours des Hautes-Etudes, il l’avait même mandé dans son bureau du boulevard des Invalides et lui avait dit : « Vous irez loin. » L’occasion se présentait, excellente, pour l’initier à un important service d’état-major, sous l’amicale direction d’un camarade particulièrement compétent.


    Dès 9 heures, l’ordre du G. Q. G. était communiqué au général Foch qui, à son P. C. « Les Œufs durs », près d’Hudiviller, surveillait les préparatifs de l’attaque du Signal de Friscati, par le 69e.


    Tout de suite, le général informe d’un mot le général Balfourier, qu’il ait à prendre le commandement du 20e corps ; prépare un ordre d’adieu à ses belles troupes qu’il quitte en pleine victoire et fait chercher Weygand.


    Donc, vers 10 heures, celui-ci se trouvait, au milieu de son régiment, le 5e hussards, à la lisière d’un bois, près de la Faisanderie, ferme dominant Lunéville, quand une estafette vient lui dire que le commandant du corps d’armée le faisait demander.


    Pensant qu’il s’agissait de quelque liaison de champ de bataille à assurer, il sauta à cheval, demanda une patrouille composée de sujets d’élite et une demi-heure plus tard, arrivait, au grand trot, au P. C. du général.


    D’un geste brusque, Foch lui fait signe de mettre pied à terre et de renvoyer ses cavaliers.


    — Il ne s’agit pas de ça, lui dit-il, en lui tendant l’ordre du G. Q. G… Je ne sais ce qu’on nous veut, mais allez boucler vos cantines et rendez-vous à l’Hôtel de Ville de Toul, pour 1 heure.


    Le général, accompagné du lieutenant Férasson, son officier d’ordonnance et du lieutenant-colonel Devaux, qu’il avait pris à Neuves-Maisons, en allant saluer le général de Castelnau, arrive à l’Hôtel de Ville de Toul, à peu près en même temps que le lieutenant-colonel Weygand, venu, de son côté, avec une automobile du 20e corps.


    Aux portes de la vieille ville forte, ils ont tous été accueillis à coups de fusil par des territoriaux, pénétrés de l’importance de leur mission, mais un peu nerveux. Peut-être, d’ailleurs, les voitures, rapidement menées, avaient-elles négligé d’obéir aux sommations.


    Aussitôt réunis, on part.


    Foch est peu communicatif et n’aime pas les nouvelles figures. Il se débarrasse de Devaux dans la voiture de Weygand et leur prescrit de le suivre.


    En montant en voiture, Devaux a demandé à son camarade :


    — Quel est le plus ancien de nous deux ?


    Tout compte fait, il se trouve que Weygand est plus ancien de trois mois. Il n’est pas breveté, tandis que Devaux l’est et le règlement veut qu’à grade égal, un officier breveté ait le commandement sur un officier non breveté, mais Devaux n’hésite pas.


    — C’est vous le chef, dit-il avec sa bonhomie et son entrain accoutumés.


    Et voilà comment s’est décidée la destinée de deux hommes, dont l’un devait parvenir, à côté de Foch, au faîte de la gloire et dont l’autre allait tomber au champ d’honneur, dans les Flandres, un mois plus tard ([1]).


    Ce même 28 août, à 18 heures, Foch arrive donc à Vitry-le-François, avec Weygand, Devaux et Férasson. C’était là, pour le moment, tout son état-major.


    Le général en chef est en tournée. Foch en profite pour se renseigner exactement sur la situation générale. Il avait quitté Nancy avec l’impression que les affaires étaient, sinon tout à fait brillantes, du moins en bonne voie ; que si donc la lutte avait partout la même physionomie qu’en Lorraine, tous les espoirs demeuraient permis !


    Or, sa stupeur fut grande, quand il aperçut, pendue au mur, la carte au 200.000e du théâtre des opérations, où le front des armées était marqué par de petits drapeaux…


    Tout un large lambeau du territoire français était aux mains de l’ennemi et c’était la riche région du Nord.


    — Oh ! oh ! dit-il, vous êtes là !…


    Le communiqué qui sera publié demain matin, à 7 heures, et qui doit préparer le pays à regarder en face la redoutable réalité, est sur la table.


    Sa brièveté est tragique. Foch lit :


    La situation, de la Somme aux Vosges, est restée aujourd’hui ce qu’elle était hier. Les forces allemandes paraissent avoir ralenti leur marche.


    Mais voici le général en chef.


    Cet homme, qui supporte la charge et la responsabilité les plus écrasantes qui aient jamais pesé sur un homme, est d’un calme parfait. Aucun indice d’agitation dans son allure massive, puissante, égale et mesurée ; aucun rictus sur sa figure impassible ; sur son large front, aucun pli pouvant trahir une particulière angoisse.


    Il a accueilli Foch en lui tendant la main. Il s’est assis à son bureau. Il parle posément et sobrement, en jouant avec un coupe-papier.


    Foch fut impressionné : « Il était le seul, dira-t-il plus tard à M. Madelin, il était le seul qui fût capable, à cette heure-là, d’un pareil calme, et ce calme, qui sauvait tout, commençait par rassurer. »


    Joffre parle d’une voix basse, monotone, saccadée, qui sent l’effort. Foch écoute. Les deux hommes sont dignes l’un de l’autre ; ils se comprennent ; pour tous les deux, Victoire égale Volonté.


    Joffre sait qu’il peut tout dire. Il ne cache rien : le débarquement de la 6e armée à Amiens, impossible ; les Anglais reculant, à bout de forces ; la 5e armée entraînée dans la retraite… le reste se retirant normalement, en multipliant les coups de boutoir contre un ennemi ardent à la poursuite et talonnant les colonnes… un vide dangereux s’ouvrant entre les 4e et 5e armées, vide que la 4e armée, obligée de conserver la liaison avec la 3e, est impuissante à combler.


    Ce vide doit être comblé et ce sera là la mission de Foch : une mission purement tactique, en vue de laquelle il devra rallier une demi-douzaine de divisions, lesquelles se battent ou sont en retraite en ce moment dans la région de Reims, sur un front d’une quarantaine de kilomètres, à la gauche de la 4e armée. Pas de services administratifs encore : le nouveau détachement d’armée continuera provisoirement à être administré par la 4e armée, mais cette situation hybride ne durera pas longtemps. Pour le moment, il s’agit de parer au plus pressé : assurer la liaison entre les 4e et 5e armées.


    En sortant de chez le général en chef, Foch trouve dans le couloir Weygand et Devaux, qui l’attendaient :


    — Je prends un détachement d’armée, leur dit-il. Je ne sais pas où sont les corps d’armée. Nous irons à la découverte, demain matin, pour les chercher. Arrangez-vous pour trouver quelques secrétaires et des voitures.


    Quel est le plus ancien de vous deux ?


    — C’est moi, répond Weygand.


    — Vous êtes mon chef d’état-major. Faites votre affaire.


    Et tandis que lui-même va auprès des majors généraux,


    chercher des compléments d’informations, Weygand se rend au bureau du personnel, demander au commandant Lamort les officiers nécessaires pour constituer un état-major d’armée.


    — Je n’ai personne, lui répond celui-ci…


    — Il faut trouver quelqu’un, pourtant, et avant demain…


    Les chefs de bureau s’ingénient donc et s’imposent des sacrifices, pour permettre à ce parent pauvre de vivre. Le commandant Naulin, du 2e bureau, sera un [auxiliaire précieux. Le sous-lieutenant interprète André Tardieu errait dans les couloirs, sans occupation bien définie : on l’utilisera pour les liaisons, où son esprit clair et délié ainsi que sa vaste intelligence feront merveille…


    Demain, avant de partir, on incorporera le capitaine Réquin et le commandant Berthon, qui constitueront un 3e bureau.


    D’ailleurs, Foch ne prête qu’une attention distraite aux efforts de son chef d’état-major. Il n’a pas l’habitude de s’embarrasser des détails du service d’état-major. Il n’aime pas, non plus, les états-majors trop nombreux. Quelques sujets d’élite, capables de comprendre et de traiter, ex-abruplo, les questions les plus compliquées et les plus imprévues ;
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    quelques agents de liaison actifs et intelligents et en voilà assez, pense-t-il, pour faire de bon travail.


    Ce soir-là, Foch dîna à la table de Joffre et pendant ce repas, comme d’habitude, il ne fut nullement question des opérations en cours. Après quoi, il alla se reposer quelques heures dans la chambre qu’avait occupée, la nuit précédente, M. Millerand, le nouveau ministre de la Guerre, venu au G. Q. G. pour se renseigner et tâter le pouls du Commandement.


    


    Le détachement d’armée Foch


    


    Le lendemain, 29, au matin, Foch, debout à 6 heures, recevait l’ordre fixant sa mission et la composition de son détachement d’armée. Cet ordre était ainsi libellé :


    « Les 9e et 11e corps et la 9e division de cavalerie formeront un groupement particulier, aux ordres du général Foch, qui, relevant du commandant de la 4e armée, aura pour mission de couvrir le mouvement de celle armée contre les forces adverses qui déboucheraient de la région de Rocroi.


    Le général Foch se tiendra en liaison avec la droite de la 5e armée, dont la 4e division de cavalerie est vers Landouzy (est de Vervins).


    La direction générale du repli du groupement est Saint-Erme et Guignicourl, point sur lequel une division du 6e corps (42e), est dirigée par voie de fer. Cette division entrera dans la composition du groupement.


    P. S. Si les divisions de réserve de la 4e armée viennent dans le sillage du 11e corps, elles entreront dans la composition de ce groupement. »


    Que valent les unités dont le commandement lui échoit ? Le général se renseigne.


    Le 9e corps, commandé par le général Dubois, un cavalier énergique et plein d’allant, ne ressemble guère au 9e corps de la mobilisation. Les 17e et 18e divisions, avec lesquelles il est parti de Tours, le 6 août, ont été obligées, par les circonstances, d’échanger entre elles une de leurs brigades. De sorte que la nouvelle 17e division, que commande le général J. -B. Dumas, comprend, en ce moment, sa 33e brigade organique et la 36e brigade de la 18e division. Quant à la nouvelle 18e division, commandée par le général Lefèvre, et comprenant sa 35e brigade et la 34e brigade de la 17e division, elle est restée en Lorraine, où la retenait sa mission.


    Ce sont là de bonnes troupes, un peu molles peut-être, mais patriotes, résistantes et d’un moral très bien équilibré. L’échange des brigades du temps de paix, habituées à opérer ensemble, a certainement nui à leur cohésion, mais elles se sont tout de même vigoureusement battues sur la Seille. Jusqu’ici, elles n’ont pas été particulièrement éprouvées et, sous le chef ferme qu’est le général J. B. Dumas, elles sont capables de sérieux efforts.


    Pour remplacer les deux brigades laissées en Lorraine, le 9e corps s’est vu adjoindre la division marocaine, composée de contingents nord-africains, vigoureux et ardents.


    Cette division, mobilisée au Maroc, s’est constituée à Bordeaux et a été transportée, du 15 au 25 août, dans la région de Mézières. Elle comprend 4 régiments de marche : un colonial, un de zouaves et deux de tirailleurs.


    Formant l’arrière-garde de la 4e armée, elle s’est dépensée sans compter, au cours de la retraite, et encore aujourd’hui, à la Fosse à l’Eau, elle est, paraît-il, engagée dans un combat acharné.


    Ses effectifs et surtout ses cadres sont décimés, mais son moral est demeuré très élevé et sous la conduite du général Humbert, un jeune général, vigoureux et énergique, elle est toujours capable de terribles élans.


    Son artillerie est faible, seulement. Elle ne comprend que deux groupes, au lieu des trois dont disposent les autres divisions : un groupe d’Afrique et un groupe colonial.


    Le 11e corps, le corps d’armée de Nantes, est commandé par le général Eydoux, connu pour sa brillante mission en Grèce. Les hommes sont des Bretons du Bocage Vendéen, excellents soldats, extrêmement vigoureux, rudes et résistants. Ils sont doués de cet attachement aveugle à une cause embrassée et de ce moral indéfectible qui, à une autre époque, firent le long acharnement des guerres de Vendée.


    Malheureusement, ces régiments ont été décimés à Maissin, en Belgique, le 22 août, et quelques-uns ont à peine 5 ou 6 officiers de carrière. Sans avoir été renforcés, ils se sont tout de même vaillamment battus, au cours de la retraite, mais leur capacité combative est incontestablement diminuée. Ils ont besoin d’être renforcés et encadrés.


    La 52e division de réserve a été mobilisée dans la région d’Amiens et ses réservistes, doués des sérieuses qualités militaires qui caractérisent les Picards, sont d’une excellente pâte de soldats. Malheureusement, ils ont dû être jetés en première ligne, le long de la Meuse, dès le 13 août, avant d’avoir pu reprendre l’habitude du rang et cette épreuve les a désagréablement impressionnés. Cette division sera des meilleures plus tard. Pour le moment, avec ses cadres actifs peu nombreux, elle a besoin d’être mise en main. Le général Coquet va en céder le commandement au général Battesti et l’action énergique de ce dernier, officier de gendarmerie d’une haute valeur, sera salutaire.


    La 60e division, également bonne, et qui sera excellente plus tard, avec son contingent de Bretons, souffre du même mal que la 52e. Le général Joppé, un chef calme et ferme, réussira d’ailleurs à les prendre en mains, la retraite terminée.


    La 42e division est une division d’élite. Mobilisée dans la 6e région, région frontière, vibrante de patriotisme, elle était, depuis le début des hostilités, en couverture, en Lorraine. Lancée dans l’offensive du Luxembourg, avec le 6e corps, elle s’est vaillamment battue à Pierrepont et à Nouillaupont.


    Sa 83e brigade est composée de 3 bataillons de chasseurs et du magnifique 94e régiment d’infanterie, le régiment de Reims. Sa 84e brigade comprend les 151e et 162e régiments d’infanterie, deux beaux régiments, habitués à monter la garde à la frontière.


    En outre, cette division dispose de 5 groupes d’artillerie, au lieu de 3 groupes, qui sont la dotation habituelle des divisions d’infanterie.


    Le général Grossetti, ancien chef d’état-major de la 3e armée, va remplacer à sa tête, le 30 août, le général Verraux. C’est un chef d’une haute valeur, exceptionnellement robuste, brave, bourru à souhait, énergique et ardent, capable d’obtenir de cette unité le plus excellent rendement.


    La 9e division de cavalerie, qui doit constituer la cavalerie du détachement d’armée, est formée de deux brigades de dragons et d’une brigade de cuirassiers. Elle dispose d’un groupe de 3 batteries d’artillerie, d’un groupe cycliste et d’un détachement de sapeurs cyclistes.


    Le général de l’Espée, qui la commande, a obtenu d’elle, jusqu’ici, des efforts sérieux. Elle s’est battue, à Marville, le 10 août ; à Jamoigne, le 18 ; devant Neufchâteau, le 20 ; à Paliseul, le 22 ; à Rumigny, le 27 et encore aujourd’hui,


    28, elle se bat à la Fosse à l’Eau.


    Certes, avec leur armement peu approprié aux nécessités de la guerre moderne, et comprenant casques, cuirasses, lances, grands sabres, mais pas de baïonnettes et à peine une soixantaine de cartouches par carabine, ces cavaliers sont mal outillés pour lutter contre l’infanterie. Aussi les régiments répugnent-ils au combat à pied et recherchent-ils plus volontiers le combat à l’arme blanche, contre la cavalerie ennemie ; résultat aussi de l’instruction qui leur a été donnée en temps de paix. Pour le moment, si l’esprit des cavaliers, hommes et cadres, est parfait, les chevaux sont extrêmement fatigués et ont le plus urgent besoin de se refaire.


    Où sont toutes ces unités ? Évidemment, sur les routes conduisant vers Reims, entre la Meuse et l’Aisne. Les unes se battent ; les autres marchent, talonnées par l’ennemi. Ce sera un problème ardu, que de les regrouper, dans l’état de fatigue où elles doivent être, au milieu des changements rapides d’une situation exceptionnellement grave. Or, ce problème, c’est tout de suite qu’il faut le résoudre.


    L’état-major


    Tandis que Foch se documentait sur les troupes, Weygand avait mis sur pied un état-major. État-major rudimentaire, à la vérité, où le chef d’état-major, activement secondé par le sous-chef, verra tout, dictera ou écrira lui-même toutes les décisions, sans 1er bureau, pour le moment ; avec le commandant Naulin et le sous-lieutenant Tardieu constituant le 2e bureau ; le commandant Berthon et le capitaine Réquin, le 3e… personne ne s’occupant de la direction des étapes et des services ; personne, du courrier… tout le monde déjà parti, d’ailleurs, à la recherche des divisions, de sorte que c’est le médecin major André qui assure la permanence et remplit les fonctions d’officier de service…


    Le général Weygand devient rêveur, quand il songe à cette époque de légende, et modestement, il déclare : « Je n’entendais rien au service d’état-major, et sans doute, cela valait-il mieux ainsi. Il fallait tout faire, poussé par les événements et trouver à toutes les questions des solutions immédiates, même peu classiques… Je n’avais pas l’habitude des états-majors organisés et pourvus de tout le nécessaire. Peut-être aurais-je tout brouillé. »


    Or, il n’a rien brouillé, au contraire, et c’est de ces jours difficiles que date la confiance absolue que Foch a toujours conservée à Weygand, peu à peu devenu son auxiliaire indispensable, son confident et son ami, au point que l’histoire ne les séparera plus l’un de l’autre.


    Foch à Machault (après-midi du 29 août).


    Après un déjeuner rapide, le commandant du nouveau détachement d’armée quittait le général en chef. En lui prenant le bras, Joffre avait conclu leur dernier entretien par ces mots, tandis qu’un éclair brillait sous ses gros sourcils en broussaille : « Quand votre bras droit sera dans le bras gauche de Langle de Cary et votre bras gauche, dans le bras droit de Lanrezac, mon bon Foch, nous verrons de belles choses… »


    À la vitesse de 100 kilomètres à l’heure, la seule que connût l’automobile de Foch, les 75 kilomètres séparant Vitry-le-François de Machault, Q. G. de la 4e armée, par Châlons et Suippes, ont été vite parcourus.


    À 14 heures, le général se présentait au général de Langle de Cary.


    — C’est la Providence qui vous envoie, lui dit ce dernier, en l’accueillant.


    La 4e armée est, en effet, très lourde à manier, avec ses 6 corps d’armée, ses 2 divisions de réserve et sa division de cavalerie. Elle était engagée, hier et avant-hier, dans une bataille acharnée, livrée sur un front de près de 50 kilomètres, entre Sedan et Stenay, qui a arrêté l’ennemi sur la Meuse. Maintenant, elle se replie sur l’Aisne. Les troupes sont fatiguées, incontestablement ; elles auraient besoin d’un long repos, pour se refaire et compléter leurs effectifs et leurs approvisionnements.


    Pourtant, la 3e armée, voisine de droite, devant prononcer une offensive demain, la 4e armée devra encore l’appuyer par une attaque vers l’Est.


    La première mission du détachement d’armée Foch consistera donc à couvrir l’aile ouest de la 4e armée au cours de cette attaque. Mission d’autant plus importante que de nouvelles forces allemandes semblent vouloir se glisser entre la 4e et la 5e armée, en direction de Rethel.


    Sur quoi Foch, accompagné de son chef d’état-major, est conduit dans une grande salle, où, devant une carte étalée sur une table, le général Maistre, chef d’état-major de la 4e armée, donne les derniers renseignements reçus sur les mouvements des corps d’armée.


    Ces renseignements sont assez précis pour souligner la gravité de la situation, à la gauche de la 4e armée. C’est le 9e corps, à la disposition duquel a été mise la 9e division de cavalerie, qui couvre cette gauche. Sa division marocaine a été très vigoureusement engagée hier, près de Signy-l’Abbaye, contre d’importantes forces allemandes, venant du Nord. Elle a subi de fortes pertes, surtout en officiers et après une belle résistance, à bout de munitions, elle a pu se dégager, la nuit.


    Par une marche de nuit, la 17e division est venue de Boulzicourt à Launois, où elle était en mesure, ce matin, de lui servir de repli. Le combat semblait avoir repris, très violent, dès l’aube, de ce côté.


    Mais si le flanc gauche de la 4e armée semble couvert, pour le moment, l’interdiction de la route de Signy-l’Abbaye à Rethel est rien moins qu’assurée. Il serait nécessaire cependant, pour que la 4e armée ne fût pas coupée de la 5e, que l’ennemi ne pût pas se glisser par cette route jusqu’à Rethel et y devancer le 9e corps.


    C’est pourquoi l’ordre a été donné au 9e corps d’attaquer à fond aujourd’hui, afin d’attirer sur lui l’effort de l’ennemi et de retarder sa marche sur Rethel. À l’heure actuelle, on n’a encore aucune nouvelle sur cette attaque.


    L’ordre a été donné aussi au gouverneur de Reims de concentrer toutes ses forces et tous ses moyens dans la défense des forts de Brimont et de Berru, pour que nos troupes puissent trouver là une solide ligne de repli et que, même si elles étaient obligées de continuer leur retraite vers le Sud, l’artillerie des forts puisse agir efficacement dans le flanc des colonnes ennemies débouchant de Rethel.


    Au total, une situation sérieuse, appelant la plus vigilante attention de ce côté.


    Quant à la 42e division, ses débarquements ont été prévus au nord de Reims, au confluent de la Suippe et de l’Aisne. Elle poussera des postes avancés sur le ruisseau des Barres, à une dizaine de kilomètres à l’ouest de Château-Porcien. Ainsi cette grande unité, dont le Q. G. sera demain à Neufchâtel-sur-Aisne, sera en mesure, dès demain, de rassurer la liaison avec la 5e armée, dont l’aile Est arrive à la montagne de Reims.


    Le 11e corps s’est battu hier, appuyé par la 60e division de réserve, au sud de Sedan. Il doit venir, ainsi que la 60e division de réserve, sur Attigny, par Tourteron. Nos troupes se sont dégagées par une marche de nuit. Ce matin, à 8 heures, le Q. G. du général Eydoux était à Marquigny.


    La 52e division de réserve, qui a attaqué, elle aussi, au sud de Sedan, pour appuyer la 60e, a reçu l’ordre de venir derrière l’Aisne, dans la région de Rethel, entre Thugny et Perthes.


    Si aucun accident ne se produit, les arrière-gardes du détachement d’armée doivent se trouver, ce soir, sur la ligne Le Chêne-Bouvellemont-Novion-Porcien et les gros, à l’abri, au sud de l’Aisne : le 9e corps, de Château-Porcien à Rethel ; le 11e corps et la 60e division de réserve, d’Attigny à Ambly ; la 52e division de réserve, à Perthes.


    Foch, mâchonnant son cigare, une boîte d’allumettes posée, ouverte, à côté de lui, a placé des allumettes ou des demi-allumettes aux emplacements indiqués. À un bout de la table, Weygand prend des notes.


    De précisions, on n’en a aucune : ni sur la marche de nos colonnes, ni sur les progrès que l’ennemi peut avoir faits aujourd’hui. Sera-t-on à Rethel avant lui ? Le nœud de la question est là.


    Mais voici le capitaine Pujo, observateur en avion de la 4e armée, qui vient justement rendre compte de ses observations de la matinée. Les précisions qu’il donne, intéressent vivement Foch, qui le presse de questions.


    Dans le quadrilatère Signy-l’Abbaye, Wasigny, Poix, Gruyères, il a vu, entre midi et 13 heures, quatre colonnes de divisions, avec organes de corps d’armée, marchant assez lentement vers le Sud. L’une de ces colonnes avait sa tête à la sortie sud de Wasigny et sa queue dans les bois de Montmeillan. Une autre, sa tête à l’entrée de Vieil-Saint-Rémy et sa queue à 2 kilomètres au nord de Thin-les-Moutiers. Une troisième, sa tête à 1 kilomètre au nord de Raillicourt et sa queue à 1 kilomètre au nord de Warnécourt. Une quatrième sa tête à 1 kilomètre de Poix-Terron et sa queue, dans l’agglomération de Villers-devant-Mézières.


    Renseignement d’une haute valeur et d’une précision parfaite. Le général félicite et remercie l’aviateur, qu’il connaît bien, comme l’un des meilleurs de ses anciens élèves de l’École de guerre. Il a placé ses allumettes. Son échiquier est maintenant aussi complet que possible et il se fait une idée nette de la situation, avec ses aléas et ses redoutables certitudes.


    Les inconnues principales, ce sont l’état de fatigue de nos troupes et le nombre de kilomètres qu’elles ont pu parcourir depuis hier.


    La certitude, c’est que, tandis que l’armée de Langle fait face au Nord-Est et a devant elle, de ce côté, franchissant la Meuse, la IVe armée allemande, deux corps d’armée, au moins, appartenant sans doute à la IIIe armée, marchent droit au Sud, leur droite sur Rethel, menaçant de se glisser entre les 4e et 5e armées françaises ; leur gauche sur Vendresse, menaçant de prendre à revers la gauche de notre 4e armée.


    Pour parer à ce double danger, il faut tenir solidement la ligne de l’Aisne et maintenir l’ordre d’attaque donné, à midi, au 9e corps, par le général de Langle de Gary. Ainsi l’ennemi sera retardé et, au surplus, la situation sera clarifiée, car si la retraite dissocie, l’offensive soude.


    Comme il quittait la salle, avec Weygand, pour aller rédiger ses ordres, le général rencontre sur le palier le général Dubois, commandant le 9e corps.


    Toujours d’une tenue impeccable, ce cavalier alerte et cocardier a aujourd’hui sa botte largement ouverte, de sorte que l’orteil apparaît, nu. Mais c’est une blessure qui est la cause de ce désordre. Il est en bonne forme tout de même et est très animé. Il voudrait exposer comment son corps d’armée se bat, sans arrêt, depuis le 22 août et se trouve encore dans une situation extrêmement difficile. Il voudrait parler des combats de Belgique… Foch l’arrête d’un geste :


    — C’est le passé… Où sont vos unités ?


    … des combats d’Harcy, de Murtin, du Tremblois, de Ghilly, de Signy-l’Abbaye, où la division marocaine a été décimée hier. Foch n’écoute rien :


    — C’est le passé. Où sont vos unités ?


    Les unités du 9e corps ne sont pas précisément sur la route de Signy à Rethel, où semblaient les situer les renseignements du général Maistre. Attaquée, ce matin, au point du jour, devant Launois, la division marocaine, menacée d’être débordée sur son flanc gauche, a dû se replier dans la région Alland’huy-Charbogne.


    Quant à la 17e division, se voyant devancée par l’ennemi à Novion-Porcien, elle avait cru devoir se rabattre vers


    Ambly, où elle avait même commencé à franchir l’Aisne, vers 8 heures. Mais le général Dubois, accouru, a réussi à
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    arrêter ce mouvement et a installé la 36e brigade sur la ligne Novy-Auboncourt.


    De toute manière, le pont d’Ambly est tenu et si le corps d’armée n’est pas en situation de prendre tout de suite l’offensive ordonnée à midi par le général de Langle de Cary ; s’il est même vraiment très fatigué, son moral est demeuré excellent et demain, il sera de nouveau bien en main et prêt à agir.


    D’autre part, la 9e division de cavalerie a reçu l’ordre, ce matin, vers 7 heures, d’interdire, à tout prix, à l’ennemi, la route de Rethel. Elle est appuyée par deux bataillons : un bataillon de tirailleurs, de la division marocaine, nouvellement débarqué, et un bataillon du 60e, du 7e corps, qui se trouvait, on ne sait comment, dans la région de Rethel. Ces deux bataillons assureront la garde du pont de Rethel, en attendant un redressement du dispositif.


    Moyens vraiment précaires, pour arrêter deux corps d’armée qui se ruent. Une offensive de tout le détachement d’armée, prise demain matin, sera bien autrement efficace.


    Rentré dans son bureau, Foch signe un ordre général au détachement d’armée, notifiant sa prise de commandement puis, tout de suite, il donne au colonel Weygand la substance de son premier ordre général d’opérations.


    Il s’agit, dès demain matin, de mettre la main sur la route de Novion-Porcien à Rethel : la 52e division de réserve, en partant, à 5 heures de la région de Puiseux ; le 11e corps et la 60e division de réserve, en menaçant, à 7 heures, Saulces-Monclin ; le 9e corps, en partant, à 5 heures, de la ligne Bertoncourt-Novy, tenue par la 9e division de cavalerie et des hauteurs de Lucquy et de Faux. Et si l’ennemi est engagé très avant vers Rethel, il devra bien, dans ces conditions, s’arrêter et faire front vers l’Est.


    À défaut de secrétaires, tous les officiers de l’état-major, même le Docteur André, s’emploient à recopier cet ordre général d’opérations, qui partira à 20 heures 30.


    Foch, lui, l’esprit tranquille, rédige une lettre particulière pour le général en chef ; après quoi, il écrit à sa femme.


    À 19 heures, un repas frugal. Le lieutenant Férasson, malgré sa virtuosité, n’a pas réussi, à cause de la complète pénurie de ressources, à réaliser un menu convenable. Il a dû tout emprunter aux popotes des corps de troupe voisins et c’est un lapin sauté et un plat de riz, d’une solidité à toute épreuve, qui font les frais du dîner. Le tout est avalé en vingt minutes et Foch, un cigare de deux sous aux dents, visite les dépendances de son Q. G.


    Outre la voiture du général : une Renault appartenant au directeur des Magasins Réunis de Nancy, l’état-major dispose de quatre voitures, ce qui permettra de circuler, demain, et aussi d’un car pour les secrétaires, dont l’arrivée est annoncée.


    Le 30 août devant Rethel


    Le 30 août, à 7 heures, le P. C. du détachement d’armée est installé à la mairie-école d’Attigny. Installation des moins confortables, sans téléphone, ni électricité. Ce soir, il faudra travailler à la bougie.


    Foch est parti tout de suite, en auto, seul, cette fois, pour chercher le contact avec ses grandes unités. Dans la région de Lucquy, la bataille fait rage. Le canon tonne, sans discontinuer. À Sorcy, où le général arrive, vers 7 h. 30, il ne trouve plus le général Dubois. Le commandant du 9e corps est parti, voici une demi-heure, pour Chevrières, où il a installé son P. C.


    Vers 8 heures, Foch est à Chevrières, qui vient d’être furieusement bombardé tout à l’heure. Un cavalier et plusieurs chevaux de l’escorte du général Dubois ont été tués.


    Le général, très allant, explique que la situation n’est pas aussi favorable qu’on aurait pu le souhaiter ; qu’en raison de l’extrême fatigue des troupes et de l’encombrement des routes, les divisions sont arrivées en retard, ce matin, sur les positions qui leur avaient été assignées. Humbert à l’ouest, avec sa division marocaine ; J. -B. Dumas, à l’est, avec la 17e division, sont pourtant maîtres du champ de bataille.


    Mais à gauche, il n’a pas été possible d’entrer en liaison avec la 9e division de cavalerie, que le général de l’Espée a reculée, cette nuit, sur la rive sud de l’Aisne. Cette division de cavalerie n’est donc pas en situation de couvrir la gauche du 9e corps, ni même, peut-être, de tenir Rethel, malgré le soutien d’infanterie qui lui a été donné.


    Du 11e corps et de la 52e division de réserve, à droite, aucune nouvelle.


    Le 9e corps a le plus urgent besoin de se reconstituer. Depuis trois jours, il ne cesse de se battre, de jour et de nuit et il est vraiment épuisé. En outre, dans une région absolument dépourvue de ressources, il est dans l’impossibilité de se ravitailler en aucune manière. Son ravitaillement en munitions est aussi des plus précaires. Le moral demeure d’ailleurs généralement très bon.


    À 9 heures, Foch quitte le P. C. du 9e corps et par Amagne, Allaud’huy et Charbogne, arrive vers 9 h. 30, à Suzanne, où se trouve installé, depuis environ une heure, le P. G. du général Eydoux, commandant le 11e corps. La route suivie était encombrée de voitures et aussi de groupes d’isolés de la 60e division de réserve, se dirigeant au hasard, vers le sud.


    À Suzanne, le général Eydoux s’efforçait de redresser une situation difficile. Le 11e corps qui, d’après l’ordre reçu cette nuit, aurait dû avoir, à 7 heures, ses têtes de colonne sur la ligne Chesnois-Sorcy, face au nord-ouest, pour être prêt à prendre l’offensive vers Saulces-Monclin, n’a pas pu réaliser son dispositif de départ.


    En outre, la 60e division de réserve, qui marchait sur Chesnois et se croyait couverte, sur sa droite, par la 52e division de réserve, a été surprise, à Guincourt, par de grandes forces ennemies. Elle a été rejetée sur Tourteron, où elle se rétablit. Le général Eydoux a prescrit, à 8 heures, une offensive générale vers le nord, sur l’axe Tourteron-Saint-Loup : la 21e division, à gauche ; la 60e division de réserve, au centre ; la 22e division, à droite.


    Foch approuve ce mouvement, non pas à cause des brillants résultats que l’on peut escompter d’une offensive de troupes épuisées, et bien que l’ennemi soit sans doute fatigué, lui aussi, mais dans le but de soutenir et d’exalter le moral des unités.


    La vérité, c’est que le 11e corps, après les pertes terribles, surtout en officiers, qu’il a subies en Belgique, et les fatigues de ces derniers jours, ne semble pas en état de faire face aux effroyables difficultés de la situation actuelle.


    La 60e division de réserve n’avait pas encore évacué Tourteron, vers 10 heures, quand la tête de la 21e division s’y présenta. Il y eut là, un moment, un encombrement inextricable d’hommes isolés, cherchant leurs unités ou s’attardant dans les cabarets ou dans les caves, de chevaux, de voitures et de canons, d’où l’artillerie eut beaucoup de peine à se dégager, pour prendre position…


    


    
      
        
          	
        


        
          	
        

      
    


    Heureusement, l’ennemi se montra et tout de suite, [image: Description: C:\data\abby11\saint-gond\a3.jpg]l’ordre se rétablit. La défense de Tourteron s’organisa sans grande méthode, mais efficacement et même, une vigoureuse contre-attaque d’éléments sains arrêta les avant-gardes allemandes qui, croyant la partie gagnée, venaient prendre possession de leur conquête.


    À midi, Foch a rejoint son P. C. d’Attigny, non sans peine, cette fois, vu l’encombrement de la route. La localité est pleine d’isolés de plusieurs corps. Tout l’état-major est sur la place, aiguillant ceux de la 60e division vers Saul-ces-Champenoises ; ceux de la 52e division, vers Bignicourt ; ceux du 11e corps, vers Vaux-Champagne.


    La vue de ce désordre éclaire pleinement le général sur le peu de valeur offensive momentané de la droite de son détachement d’armée. Aussi, sans penser nullement que la partie soit compromise, il estime qu’une attaque, déclenchée dans des conditions aussi défavorables, ne serait pas susceptible de produire les résultats moraux escomptés.


    Cette droite va donc se retirer. Ses grandes unités seront orientées sur les six ponts qui traversent l’Aisne, entre Rethel et Attigny. Elles se couvriront par de puissantes arrière-gardes et iront prendre position sur la ligne de hauteurs qui bordent la rive sud, à environ 3 kilomètres de cette rive, la droite, face à Attigny ; la gauche, face à Rethel. Le général Dubois est en même temps informé que, si le 9e corps croit pouvoir encore se porter en avant, il ne doit plus compter sur l’appui du 11e corps et de la 52e division de réserve.


    À 16 heures mêmes, la retraite du 11e corps et de la 52e division de réserve étant en pleine exécution, le commandant Naulin était envoyé au P. C. du 9e corps, pour prescrire au général Dubois de se replier derrière l’Aisne.


    Quant au P. C. du détachement d’armée, Foch décidait de le replier sur Machault, derrière la ligne de la Retourne, qui devra être défendue demain.


    Il sait maintenant que la 9e division de cavalerie a tenté sans succès de repasser sur la rive nord de l’Aisne, à Rethel et à Château-Porcien. Rethel est à nous, mais les hauteurs qui dominent la ville au nord sont sous le feu de l’artillerie ennemie. Quant à Château-Porcien, l’ennemi l’occupe déjà.


    Des prisonniers de la XXIIIe division de réserve allemande ont été faits à Château-Porcien ; devant Rethel, des prisonniers de la XXIIIe division, du XIIe corps saxon, et devant Faux et Lucquy, d’autres, du XIXe corps. Ce sont -donc trois divisions, appartenant à trois corps d’armée différents : sans doute les avant-gardes de la IIIe armée allemande, qui vont aborder l’Aisne, dans la région de Rethel.


    Or, le vide de 50 kilomètres, qui sépare Foch de la droite de la 5e armée, subsiste.


    Heureusement, la 42e division a débarqué à Reims et à Muizon. L’ordre de hier soir, lui prescrivait de se porter tout de suite vers l’Aisne et d’installer son Q. G. à Guigni-court. Son intervention de ce côté ne peut pas être plus opportune.


    Mais pour le moment, en dépit de son incontestable difficulté et de la menace d’enveloppement qui pèse sur son aile gauche, ce n’est pas la situation tactique qui cause les plus vives préoccupations au commandant du détachement d’armée. C’est le désordre qu’il a pu observer sur la route et qu’il observe encore à Attigny.


    Dès ce matin, tandis que lui-même visitait les P. C., le colonel Weygand, devant l’afflux des isolés qui encombraient Attigny, et s’y livraient même, par endroits, à de très regrettables excès, avait adressé aux commandants des corps d’armée et des divisions de réserve une instruction générale très sévère.


    Cette instruction prescrivait à tous les commandants de grandes unités de faire effectuer des recherches, dans les localités, immédiatement après le passage des troupes, par des gendarmes, des pelotons de cavalerie ou des détachements vigoureusement commandés. La mission de ces détachements serait de découvrir les isolés, de les grouper et de les ramener à leur corps, avec la dernière rigueur ; aussi, d’aiguiller tous les éléments de trains et de convois, égarés sur les routes qu’avaient suivies les corps auxquels ils appartenaient.


    Sur la route d’Attigny à Machault, localité où le Q. G. s’installe à 15 heures, il est loisible de se rendre compte combien les mesures d’ordre prises étaient urgentes et combien il était nécessaire, même, de les renforcer pour que, d’une part, la discipline ne finît pas par s’altérer et que, d’autre part, les opérations militaires ne fussent pas définitivement paralysées par l’encombrement qu’occasionnaient sur les routes les lamentables convois de populations fuyant l’invasion.


    À 17 heures, l’ordre d’opérations pour le lendemain est rédigé. Il s’agit, pour les corps d’armée, de tenir, par de solides arrière-gardes, la ligne Perthes-Vaux-Champagne et, à l’abri de cette couverture, de s’installer derrière la Retourne, depuis sa source, vers Leffincourt, jusqu’à son confluent avec l’Aisne, de s’y regrouper et de s’y réorganiser : le 11e corps et la 52e division de réserve, à droite ; le 9e corps, au centre ; la 42e division, à gauche. La 9e division de cavalerie doit couvrir la gauche de ce dispositif, s’opposer à tout mouvement enveloppant, que l’ennemi pourrait tenter par la rive nord de l’Aisne, et tenir les passages du ruisseau des Barres, face à Château-Porcien.


    Le Q. G. du 11e corps est venu s’installer à Machault. Foch voit le général Eydoux et apprend de lui les circonstances de la retraite du 11e corps et de la 60e division. Le décrochage a été facile, pour ces deux grandes unités, en dépit du manque de munitions d’artillerie, car l’ennemi, très fatigué, lui aussi, n’avait gardé que mollement le contact.


    Mais les troupes de ce corps d’armée sont à bout de forces. À la 60e division le manque de cadres se fait cruellement sentir et la discipline se relâche d’une manière dangereuse. Il serait nécessaire de soustraire pendant quelque temps cette division, à l’épreuve du feu, et de la reporter en arrière, pour la reconstituer.


    Au 9e corps, la rupture du combat, rapportée par le commandant Naulin, a été plus difficile. C’est à travers un terrain découvert, sous le feu de l’ennemi, que le général


    Humbert a dû replier sa division marocaine, par échelons, sur le pont de Thugny. Un régiment, solidement installé, au préalable, en arrière et un bataillon de tirailleurs, poussé en flanc-garde à gauche, ont permis cette manœuvre, qui n’a pas laissé de coûter cher.


    La 17e division était à la gauche de la division marocaine. Elle a eu encore plus de mal qu’elle, à se dégager. Elle devait franchir l’Aisne à Rethel, mais, quand elle s’est présentée devant la ville, l’ennemi en occupait le cimetière…


    II a donc fallu obliquer vers Thugny, où s’écoulait la division marocaine et un temps précieux a été perdu ainsi.


    Les Allemands progressaient. Déjà, les éclaireurs saxons, appuyés par des mitrailleuses et soutenus par de l’artillerie, garnissaient les hauteurs au nord de Thugny, dominant la seule ligne de retraite possible des Français.


    Mais soudain, obéissant à ce sublime instinct de sacrifice, qui a fait la gloire de notre cavalerie au cours des siècles, deux escadrons du 7e hussards de réserve ont surgi au galop. C’était la modeste cavalerie divisionnaire de la 17e division.


    Ces deux escadrons avaient été placés à Rethel, pour assurer la liaison avec la 9e division de cavalerie. Le capitaine Dézazars de Montgailhard, qui les commandait, s’est rendu compte du danger couru par l’infanterie et spontanément, il a enlevé à la charge ses 250 cavaliers.


    Les éclaireurs saxons sont bousculés ; mais derrière eux les lignes de tirailleurs s’arrêtent, se couchent, et les mitrailleuses, crépitent. Le capitaine Dézazars est tué ; le capitaine de Montaigu, mortellement blessé ; les cavaliers sont fauchés par l’ouragan de mort, mais l’ennemi, profondément impressionné par ce geste de folle bravoure, n’avance plus et la 17e division est sauvée. Les cuirassiers de Morsbronn et les chasseurs de Floing, à sacrifice égal, avaient été moins heureux.


    Il y a donc des ressources précieuses de belles énergies dans cette armée qui se retire par ordre. Quand le signal sera donné de se reporter en avant, on verra ce dont elle est capable.


    Dîner sommaire au Q. G. de Machault. Soirée calme,


    troublée seulement par le bruit du canon et par le passage constant de détachements perdus, qui cherchent leur corps… Foch s’est isolé dans son bureau. Il écrit à sa femme, puis il se couche, de bonne heure, en prévision de la journée de demain, qui sera sans doute chargée.


    Le 31 août. Sur la retourne (1)


    Le lendemain matin, il est debout à 5 heures ; en voiture à 5 h. 30 et dès 6 heures, le P. C. est installé à Bétheniville, une petite localité de 1.500 habitants, sur la Suippes, où les ressources sont faibles, où, même, le téléphone a été détruit, mais d’où l’on peut facilement rayonner vers tous les points du front de la Retourne.


    Là, le général est informé du désordre qui règne encore à la 52e division de réserve. À Juniville, en particulier, c’est un mélange inextricable d’unités combattantes et de convois.


    Il est urgent de reporter ces divisions de réserve en arrière. L’ordre est donné de diriger la 52e sur la Suippes, dans la région de Bétheniville et la 60e, sur Machault.


    Tandis que Foch est parti au-devant des colonnes, le colonel Weygand travaille à organiser l’état-major, car d’importants renforts d’officiers viennent de lui arriver de Paris : le commandant Desticker, de l’état-major de l’armée, le commandant Rousseau, le capitaine de gendarmerie Bon-temps, le lieutenant Guitton, le lieutenant de Charrette, le payeur principal Redion et le payeur adjoint Charras.


    Le commandant Desticker prendra la direction du 3e bureau ; le lieutenant Guitton sera chargé de la garde du Q. G. et le lieutenant Charrette, du commandement du peloton d’escorte. Le commandant Rousseau sera chargé de la section du courrier et le capitaine Bontemps a sa mission toute tracée dans la police des routes et des cantonnements.


    Entre 8 heures et 10 heures, les gros des divisions commencent à arriver sur la Retourne et à occuper les positions de la rive sud, couverts par de fortes arrière-gardes restées sur la rive nord et tenant solidement le chapelet de villages longeant cette rive, à 2 ou 3 kilomètres.


    L’ennemi n’est pas pressant. Un renseignement d’aviation, parvenu vers midi à la 4e armée, permet même de constater qu’il n’avance que prudemment et que la menace de débordement du flanc gauche, toujours dangereusement éloigné de la 5e armée, ne se précise pas.


    Rien n’est signalé, entre 9 heures et 11 heures, au nord de Reims, dans un quadrilatère d’une dizaine de kilomètres de côté. Une division serait dans la région de Seraincourt ; une autre à Château-Porcien et plus au sud, franchissant l’Aisne ; un corps d’armée, environ, dans la région de Rethel, avec avant-garde au sud de l’Aisne ; un corps d’armée vers Tourteron, encore arrêté devant l’Aisne.


    C’est donc un total d’environ 3 corps d’armée allemands, qui viennent sur le front de la Retourne, et c’est beaucoup, pour le détachement d’armée si éprouvé… mais l’ennemi est-il en meilleure forme ?


    Foch est rentré. Après le déjeuner, il s’est enfermé dans son bureau, avec ses cartes. Il a prescrit de profiter du répit que laisse l’ennemi, pour organiser solidement le front de la Retourne.


    Les renseignements arrivent, assez ternes. Comme combat, il n’y a eu ce matin qu’une échauffourée, au débouché sud de Rethel, où un bataillon de zouaves a essayé d’arrêter une division saxonne. Il a été bousculé.


    Puis, l’après-midi s’écoule, sans événement important. À 16 heures, seulement, les avant-postes du 11e corps sont attaqués, au nord de Juniville et l’ennemi est facilement contenu par deux bataillons du 93e.


    À 17 heures, l’ordre d’opérations, pour la journée du 1er septembre, est rédigé. Il ne change rien aux dispositions d’aujourd’hui. Comme aujourd’hui, en effet, il s’agit, demain, de couvrir le flanc droit de la 4e armée, qui compte toujours reprendre l’offensive vers l’Est.


    Le détachement d’armée résistera donc sur la ligne de la Retourne. Mais les deux divisions de réserve, par trop en


    en désordre, resteront en deuxième ligne, pour être remises en main. Afin d’atténuer l’inconvénient de la pénurie des cadres, Foch conseille aux généraux de recourir à la fusion de plusieurs unités portant le même numéro et d’user « des répressions les plus sévères, vis-à-vis des hommes qui s’écartent du rang et des gradés qui manquent à leur devoir. »


    À 19 heures, le général et son état-major quittaient le P. C. de Bétheniville, pour aller passer la nuit au Q. G. que le lieutenant Férasson avait installé à Somme-Py. Encore une installation des moins confortables, d’ailleurs, et réalisée en dépit de la mauvaise grâce du maire. Ce magistrat, d’un naturel rude, agira d’ailleurs de la même manière à l’égard des Allemands, mais ceux-ci se vengeront par des fusillades et par des incendies. Férasson, lui, s’est contenté de réquisitionner le strict nécessaire.


    À 19 h. 30, Foch, l’esprit tranquille, allait se mettre à table, quand un officier de l’état-major de la 4e armée, venu en auto, lui présenta un message, que le général de Langle de Cary avait dû expédier par un officier, parce que le téléphone ne fonctionnait pas entre Monthois et Somme-Py.


    Le message ainsi transmis est du général en chef. Joffre écrit au commandant de la 4e armée :


    « Je désire avoir opinion du général Foch sur sa situation, telle qu’elle lui paraît résulter de l’ensemble des dispositions de l’ennemi, en face de lui. Peut-il tenir le coup et espérer succès ? Transmettez-lui ce message, en le priant de répondre immédiatement. Ne donnez pas ordres pour demain, avant qu’ayant reçu cette réponse, je vous aie télégraphié. »


    Le général de Langle de Cary a demandé l’autorisation d’attaquer vers l’Est, pour soutenir la 3e armée, et prudent, Joffre ne veut pas laisser la 4e armée s’engager dans cette offensive, si le détachement Foch, dont il connaît la situation difficile et l’état précaire, n’est pas en mesure de garantir l’inviolabilité du centre du dispositif des armées.


    Dans tout le cours de la journée, Foch n’a pas cessé, sur les routes et dans les cantonnements, d’afficher la plus imperturbable sérénité, d’annoncer la reprise très prochaine de l’offensive et une victoire certaine…


    Mais maintenant, au grand chef qui le lui demande, il doit dire le fond de sa pensée. D’autre part, il ne connaît pas exactement les plans du général de Langle de Cary, son chef direct. Il sait que ces plans visent une offensive, et il lui répugne de les contrecarrer sans ménagement.


    C’est donc de Monthois, après avoir, nettement et en toute franchise, exposé sa manière de voir au commandant de la 4e armée, qu’il dira tout son sentiment à Joffre.


    II a immédiatement sauté dans son auto. À 20 heures, il est à Monthois. Il a avec le général de Langle de Gary une conversation sans témoin, dont ni l’un, ni l’autre, ne parlent dans leurs Mémoires. Mais la réponse de Foch à Joffre, téléphonée à 20 h. 15, de Monthois, est celle-ci :


    « Le détachement d’armée aura de la peine à durer deux jours, à plus forte raison trois jours, en face de deux corps d’armée ennemis déjà reconnus et qui peuvent grossir :


    1° En raison de la nature du terrain de Champagne, d’un parcours très facile, sans point d’appui sérieux ;


    2° En raison de la faible artillerie du 9e corps ;


    3° De la fatigue des troupes.


    Il ne pourrait durer qu’en manœuvrant en retraite, sur un espace qui compromettrait, sans doute, la sécurité de la 4e armée. »


    Joffre a compris. Il donne immédiatement l’ordre au général de Langle de Cary de cesser l’offensive commencée aujourd’hui et de se replier sur l’Aisne.


    Dès 23 h. 30, Foch, rentré à son Q. G., fait expédier un complément d’ordre pour les opérations du lendemain. Ce nouveau document ne modifie en rien les dispositions prescrites par l’ordre de 17 heures. Il indique seulement que les divisions de réserve, tout en se reconstituant derrière la ligne de combat, devront préparer une ligne de résistance sur l’Arnes et sur la Suippes, dans la région de Bétheniville, en prévision d’une nouvelle retraite, probable pour demain, en fin de journée.


    Ce soir, les rapports des grandes unités indiquent que, partout, on est en garde derrière la Retourne : le 11e corps, de Leffincourt à Ville-sur-Retourne ; le 9e corps, de Juniville à l’Ecaille ; la 42e division à sa gauche, ayant détaché le 16e bataillon de chasseurs, pour garder l’extrême gauche, au confluent de la Retourne et de l’Aisne, à Variscourt, Neufchâtel et Guignicourt. La 9e division de cavalerie, à Neufchâtel et à Guignicourt, surveille la rive nord de l’Aisne.


    Le 1er septembre sur la Suite.


    La nuit a été calme. La matinée du 1er septembre l’est aussi. De temps en temps, on entend le canon vers Juniville, dans le secteur du 9e corps. Tandis que l’état-major retourne au P. C. de Bétheniville, Foch quitte Somme-Py, à 6 heures et gagne La Neuville, où est le général Dubois.


    Routes toujours encombrées par des convois d’émigrants. Spectacle poignant. À Bétheniville, des réservistes de la 52e division de réserve s’ébrouent aux fontaines. Le général Battesti vient de prendre le commandement de cette division. Averti du passage du commandant du détachement d’armée, il vient le saluer. Il compte sur une mise en main rapide de sa division. Qu’on lui donne quelques officiers allants et expérimentés ; que toutes les unités soient à peu près encadrées, et on peut attendre les plus magnifiques efforts de ces réservistes solides, dont le moral et le dévouement sont parfaits. En ce moment, et peut-être pour trois ou quatre jours, il faut remettre tout cela en main.


    À La Neuville, même note optimiste auprès du général Dubois. Ce matin, depuis 4 h. 30, nos avant-postes ont été bombardés avec des obus de 150 m/m, dont les effets terrifiants ont étonné, un moment, nos soldats. Mais tout est en place, maintenant. Une attaque ennemie a été repoussée et le général commandant la 17e division vient seulement de replier sur Juniville les fractions du 32e, qui occupaient les postes avancés sur la rive nord de la Retourne. Le général Dubois affirme que les troupes sont en excellent état physique et moral et qu’elles attendent impatiemment l’ordre si souvent annoncé, d’arrêter la retraite et de passer à l’offensive. L’effet moral de cette décision sera prodigieux.


    À Machault, où Foch voit le général Eydoux, la situation est moins assise et le général ne cache pas que le 11e corps, très fatigué et très éprouvé, n’a pas encore entièrement repris son équilibre moral. Mais, sur tout ce front, depuis Ville-sur-Retourne jusqu’à Leffincourt, l’ennemi ne semble pas disposé à attaquer. Sans doute est-il aussi fatigué et aussi diminué que nous.


    Rentré au P. C. de Bétheniville, vers 11 heures, Foch y trouve une instruction de la 4e armée, par laquelle le général de Langle de Cary prescrit de donner à la retraite une direction plus à l’ouest. La 4e armée, dont le détachement Foch doit toujours couvrir le flanc gauche, porte son corps de gauche, le 17e, à Saint-Soupplets.


    Ce retrait de la gauche de la 4e armée sur Saint-Soupplets ne permet plus au détachement d’armée de s’attarder sur la Retourne, où il serait fort exposé. Dès midi, l’ordre est donc donné d’aller occuper la ligne de la Suippes : le 11e corps, derrière l’Arnes ; le 9e, derrière la Suippes ; la 42e division, dans la région de Reims.


    Le chef d’état-major complète cet ordre, en acheminant les convois derrière la Vesle, entre Mourmelon le Grand et Reims.


    Enfin, à 17 h. 30, voici un courrier important. C’est d’abord un ordre de la 4e armée, prescrivant au détachement Foch, de se retirer sur le front Reims-Moronvillers, avec la même mission de couverture que les jours précédents.


    C’est surtout une instruction générale du G. Q. G. portant le n° 4 et laissant entrevoir la très prochaine reprise de l’offensive.


    Le généralissime y déclare avoir cherché à livrer bataille dans les journées du 1er ou du 2 septembre et expose comment l’avance rapide de l’ennemi sur son flanc gauche, a obligé la 5e armée, menacée de débordement, à se replier vers le Sud. Tout le dispositif des armées doit donc être encore replié, en dépit des succès tactiques obtenus par la


    5e armée, à Guise et par la 4e armée, sur la Meuse. Mais l’instruction ajoute que cette retraite ne durera plus qu’« un certain temps ».


    Elle précise :


    « On peut envisager, comme limite de ce mouvement de recul, et sans que cette indication implique que cette limite doive être forcément atteinte, le moment où les armées seraient dans la situation suivante :


    Un corps de cavalerie, de nouvelle formation, en arrière de la Seine, au sud de Bray ; la 5e armée, en arrière de la Seine au sud de Nogent ; la 4e armée (détachement Foch), derrière l’Aube, au sud d’Arcis ; la 4e armée, (gros), derrière l’Ornain, au sud de Vitry ; la 3e armée, au nord de Bar-le-Duc, renforcée par les divisions de réserve, qui abandonnent les Hauts-de-Meuse et participeront au mouvement offensif.


    Si les circonstances le permettent, des fractions des 1re et 2e armées seraient appelées, en temps opportun, pour participer à l’offensive.


    Enfin, les troupes mobiles du Camp Retranché de Paris pourraient également prendre part à une action générale. » Une immense espérance, mais un serrement de cœur, tout de même. On peut être obligé de continuer la retraite jusque derrière la Seine, et d’abandonner encore à l’ennemi, un magnifique lambeau de la France ! Il faut avoir le cœur bien accroché, pour savoir prendre des décisions pareilles !


    Ce soir, la gauche de la 4e armée étant à Saint-Etienne à Arnes, le détachement Foch sera sur la ligne Arnes-Suippes. Il y sera à sa place, en situation de remplir sa mission de couverture, et d’agir.


    L’un après l’autre, les officiers de l’état-major, transformés en agents de liaison, sont rentrés : le capitaine Réquin, de la 42e division ; le commandant Berthon, du 9e corps ; le commandant Naulin, du 11e. Partout, sur l’ensemble du front, la rupture du combat et le décrochage ont été faciles.


    Le 9e corps, qui avait dû, sous un bombardement énergique, évacuer Joinville, s’est finalement maintenu à la lisière des bois, au sud de cette localité. C’est la ligne principale de résistance.
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    Vigoureusement attaquée, depuis 15 heures, la division marocaine a tenu l’ennemi en respect. À cause de la violence du bombardement qu’elle subissait, elle a dû attendre la nuit, pour exécuter l’ordre de retraite.


    Aucune attaque devant le 11e corps, ni devant la 42e division, dont le mouvement n’a été gêné par rien. De même, à la 9e division de cavalerie.


    Par des prisonniers, on a appris, avec certitude, que toute la IIIe armée allemande, comprenant les contingents saxons des XIIe corps, XIIe corps de réserve et XIXe corps, et aussi le VIIIe corps, de la IVe armée, sont devant le détachement Foch. Mais les Allemands sont peu mordants et dès demain il sera possible, avec les renforts qui arrivent, d’envisager à la fois des dispositifs plus cohérents, sur une ligne de résistance mieux établie et une conduite plus méthodique des opérations.


    L’ordre pour demain est rédigé et expédié aux corps d’armée par estafettes. Il prescrit qu’on restera, pendant la nuit, sur les positions actuelles. Demain matin, à 5 heures, les unités se mettront en mouvement, pour occuper la ligne Moronvillers-Beine-forts de Berru, de Witry, de Fresnes et de Brimont, les arrière-gardes continuant à tenir la Suippes, à Bétheniville et à Pont-Faverger.


    Le détachement Foch est en liaison, à droite, avec la 4e armée qui est sur la Py, à Saint-Soupplets ; à gauche avec la 5e armée, qui a une arrière-garde à Saint-Thierry, au nord-ouest de Reims. Le iront des armées est ressoudé.


    Le 2 septembre. Sur la Vesle


    Tous les mouvements prescrits s’exécutent sans incident pour les gros, dans la matinée du 2. L’ennemi ne poursuit que mollement. Nulle part, la retraite, commencée à 5 heures, ne déclenche un coup de canon.


    À 9 h. 30 seulement, devant le 11e corps, l’arrière-garde de la 22e division : le 116e et un groupe d’artillerie, qui était restée sur la Suippes, est vigoureusement attaquée, à Bétheniville.


    Le malheur veut que le colonel Estrabou, un chef énergique et calme, en qui les soldats avaient la plus aveugle confiance, soit blessé et obligé d’abandonner son commandement. Une hésitation s’ensuit, un flottement : et après deux heures de combat, fantassins et artilleurs refluent, plus ou moins en désordre, sur Nauroy. Le moral de ces troupes se rétablira d’ailleurs très vite. Ce soir, à 19 heures, quand les Allemands attaqueront Moronvillers, ils seront accueillis par le même 116e que le commandant Arnoux a repris en main et refoulés par une furieuse contre-attaque à la baïonnette.


    Partout ailleurs, le calme est complet. L’effort de la journée se résumera dans une étape modérée, exécutée par un temps favorable et simplement surveillée par des avions à croix noires, qui ne s’aventurent pas à portée des fusils. Au total une journée de repos et de reconstitution, grandement appréciée.


    À l’état-major de Foch, seulement, l’activité demeure intense. Le Q. G. s’est installé, dès le matin, à Sillery, une bourgade de moins de 600 habitants, dont la plupart des maisons sont fermées et vides ; où le téléphone est coupé ; où l’électricité fait défaut ; où le lieutenant Férasson, en dépit de son ingéniosité, aura les plus extrêmes difficultés à loger tous les officiers et à composer un maigre menu, pour la table du général.


    D’ailleurs, encore une fois, tous les officiers se sont dispersés, pour aller en liaison… tous, depuis le chef et le sous-chef d’état-major, jusqu’aux lieutenants.


    Foch lui-même est en voiture, seul et tout le monde l’a vu, ce jour-là, partout, sur toutes les routes, encourageant les ardents, secouant les indécis, animant tout.


    À Sillery, il ne reste plus, encore une fois, que le docteur André, qui assure imperturbablement la permanence, recevant ordres et rapports.


    Des renforts précieux arrivent de Paris : le commandant Châtelain, qui sera affecté au 1er bureau ; le capitaine Bou-


    tal, qui renforcera provisoirement le 2e bureau et sera, au surplus, chargé de la popote ; les lieutenants Caillaux, Rivet, Poron ; les officiers d’administration Jésusprêt et Farineau.


    Ces derniers constitueront tous la section du courrier et dégageront enfin les officiers des bureaux du travail absorbant de la recopie des ordres, en multiples exemplaires !


    L’ordre de la 4e armée demande que le détachement Foch se maintienne sur la rive nord de la Marne, jusqu’à ce que le gros de l’armée se soit écoulé au sud de Châlons. Le Détachement d’armée doit retraiter ensuite lentement vers Arcis, relié à la 4e armée par la 9e division de cavalerie.


    Donc, à 15 heures, dès la rentrée au P. C. du Général et du chef d’état-major, l’ordre pour la journée du 3 est rédigé.


    Les corps d’armée commenceront la retraite dans la nuit, de façon que la Vesle puisse être franchie entre 3 et 4 heures du matin ; ils utiliseront le réseau routier qui conduit sur la Marne entre Matougues et Épernay. Les gros s’installeront, en fin de marche, au nord de la Marne : le 11e corps à droite ; le 9e au centre ; la 42e division, à gauche, les arrière-gardes tenant : à droite, la ligne de la Vesle, à Louvercy ; à gauche, les hauteurs de la Montagne de Reims, à Villers-Allerand, Ludes et Verzy. Le P. C. fonctionnera à Tours-sur-Marne, à partir de 8 heures.


    Tandis que l’ordre pour demain se rédige, les colonnes marchent. Le soir, le dispositif prescrit par l’ordre d’opérations de la veille, était réalisé. Le Q. G. du détachement d’armée était à Sillery ; celui du 9e corps, à Cernay-les-Reims ; celui du 11e corps, à Beine ; celui de la 42e division, à Bétheny. Le général de Langle de Cary avait enlevé provisoirement la 9e division de cavalerie au détachement Foch.


    Le 3 septembre. Étape vers la Marne


    Le 3 septembre, la mise en route a eu lieu par une nuit noire, entre 1 heure et 3 heures, car les gros devaient avoir franchi la Vesle avant 4 heures. À bout de forces, l’ennemi dormait et aucun incident n’a troublé le départ de nos troupes. L’étape de la journée se fera aussi en toute tranquillité, surveillée de très haut par quelques avions.


    Les grandes unités gagnent les objectifs assignés par l’ordre de la veille et dès l’après-midi, se trouvent èchelonnés entre Vesle et Marne : la 42e division, au nord d’Épernay, dans la forêt de la Montagne de Reims ; le 9e corps, dans la région de Ludes, Verzenay, Condé-sur-Marne, ses arrière-gardes tenant la lisière nord de la forêt de la Montagne de Reims ; le 11e corps, sur la Marne, à Aigny et à Juvigny, ses arrière-gardes tenant toujours les passages de la Vesle à Bouy et à Louvercy. La 52e division se reconstitue dans la région de Ghampigneul ; la 60e, dans celle d’Aulnay.


    L’état-major est parti, lui aussi, de Sillery, de grand matin et Foch installe son P. C. à Tours-sur-Marne.


    De la masse, l’état moral demeure généralement bon, mais il se teinte fortement de fatalisme. Quand ces marches en retraite, que n’explique nullement le mordant de l’ennemi, finiront-elles ?… Quatre heures de sommeil par nuit, de longues étapes sans arrêt, des grand’ haltes irrégulières, des ravitaillements déficients… tout cela épuise les hommes et désagrège de plus en plus les unités… L’ennemi n’est pourtant pas plus malin que nous… Si on faisait demi-tour, il serait moins hardi… On soutient les courages par l’affirmation que l’épreuve va bientôt prendre fin ; que demain, peut-être, ce sera, de nouveau, l’offensive et que l’ennemi, très fatigué, lui aussi, court à une surprise désagréable.


    Dans la matinée, un auxiliaire précieux s’est présenté au P. C. de Tours : le capitaine Audibert, venu de la 4e armée, où il était affecté à la direction des Étapes et des Services.


    C’est un problème des plus complexes, pour une armée en campagne, que celui de l’organisation régulière de ses ravitaillements en personnel, en vivres, munitions et matériel ; de l’évacuation de ses blessés, malades, prisonniers de guerre, impedimenta de toutes sortes… par voie de terre, par voie ferrée ou par voie fluviale. Toute sa vie en dépend, sa valeur combative, tout au moins.


    Or, tous les officiers d’état-major ne sont pas aptes à assurer parfaitement ce service, qui exige à la fois une connaissance approfondie de tous les rouages administratifs d’une armée, un esprit organisateur, une intelligence vive, permettant de rendre claires, sans tarder, les situations les plus embrouillées, une activité et une endurance à toute épreuve.


    Jusqu’ici, l’état-major du détachement Foch n’avait pas eu à se pencher sur ces questions délicates, puisque le détachement, simple fraction de la 4e armée, était administré par cette armée. Mais il vit, il agit, il se bat et il a dès à présent ses besoins. En outre, on doit prévoir le moment, très prochain, où il va devenir autonome et où il devra se suffire à lui-même.


    Le colonel Weygand a donc vu venir Audibert avec une satisfaction non dissimulée, car, ni lui, ni le colonel Devaux n’ont le temps de régler les questions de l’arrière. Et tout de suite, il charge le capitaine d’organiser une direction des étapes et des services du détachement d’armée.


    — Vous êtes au courant, lui dit-il, débrouillez-vous. Mais, pour le quart d’heure, je n’ai rien à vous donner : ni personnel, ni matériel d’aucune sorte.


    Audibert se met donc, sans perdre une minute, en mesure de « se débrouiller ». Tout d’abord, il va à Fère-Champenoise, où est la Direction des Étapes et des Services de la 4e armée, qu’il vient de quitter, et il demande du secours. Mais là, on lui déclare tout net qu’on ne peut mettre à la disposition du détachement Foch, aucun moyen, en personnel ou en matériel.


    Les moyens dont on dispose, on en a grand besoin. On peut seulement donner un aide au capitaine : le lieutenant Boisseau avec une automobile et son propriétaire et conducteur, le capitaine Malet, des chasseurs forestiers.


    Pour organiser les arrières d’une armée, c’est peu… Audibert ne se décourage pas. Il part pour Vitry-le-François, où il espère trouver l’appui nécessaire à la direction de l’arrière du G. Q. G.


    L’inspiration était heureuse. Instruit de la démarche du capitaine, le général Laffon de Ladébat, directeur de l’arrière, ordonne que soient mis à la disposition de cet officier tous les organes d’armée disponibles. Ainsi, Audibert voit immédiatement affecter au détachement d’armée Foch : un groupe d’ambulances ; deux sections de grand parc d’armée, avec un demi-lot de munitions ; une compagnie de transport hippomobile ; deux groupes automobiles et un demi-parc de bétail.


    Tout cela, la moitié de ce qui serait nécessaire, mais un bon commencement tout de même, il le fait diriger vers Arcis et vers Anglure, sur l’Aube, d’où les voitures pourront, au besoin, ravitailler directement les corps d’armée. Et il passera la nuit du 3 au 4 à combiner des mouvements de trains, à régler l’organisation de gares et de gîtes d’étapes, de manière que le service fonctionne au plus vite et que les troupes puissent recevoir, dès demain, les vivres, les obus et les cartouches dont elles ont déjà un urgent besoin.


    Au P. C. de Tours-sur-Marne, où Foch est arrivé depuis midi, les ordres de la 4e armée, pour la journée de demain, prescrivent encore le repli. La 4e armée va se porter au sud de Châlons et le détachement Foch a toujours la mission de couvrir son flanc gauche.


    À l’ordre de la 4e armée est jointe une note du G. Q. G. complétant l’instruction générale n° 4, reçue hier et expliquant son esprit. Tout en accentuant le recul de l’aile droite du dispositif des armées, elle précise en ces termes l’idée de manœuvre du Haut Commandement :


    « Le plan général d’opérations, qui a motivé l’envoi de l’Instruction n° 4, vise les points ci-après :


    a) Soustraire les armées à la pression de l’ennemi et les amener à s’organiser et à se fortifier dans la zone où elles s’établiront en fin de repli.


    b) Etablir l’ensemble de nos forces sur la ligne générale marquée par Pont-sur-Yonne, Nogent-sur-Seine, Arcis-sur-


    Aube, Brienne-le-Château, Joinville… sur laquelle elles se recomplèleront par des envois des dépôts.


    c) Renforcer l’armée de droite par deux corps d’armée, prélevés sur les armées de Nancy et d’Epinal.


    d) À ce moment, passer à l’offensive sur tout le front.


    e) Couvrir notre aile gauche par toute la cavalerie disponible, entre Montereau et Melun.


    f) Demander à l’armée britannique de participer à la manœuvre :


    1° En tenant la Seine, de Melun à Juvisy ;


    2° En débouchant sur le même front, quand la 5e armée passera à l’attaque ;


    3° Simultanément, la garnison de Paris agirait en direction de Meaux.


    C’est tout le plan de la bataille qui va se livrer, bataille que Joffre veut décisive et qui se livrera sur la Seine et sur l’Aube, à moins que des circonstances favorables ne permettent de la livrer plus tôt.


    En attendant, le généralissime insiste, par un ordre général, sur la nécessité de préparer les armées à l’offensive générale victorieuse, en complétant les cadres et les effectifs et en assurant l’affermissement du moral de tous.


    « Chacun doit être prévenu de cette situation, dit l’ordre, et tendre toutes les énergies pour la victoire finale. Les précautions les plus minutieuses, comme les mesures les plus draconiennes seront prises pour que le mouvement de repli s’effectue avec un ordre complet, afin d’éviter les fatigues inutiles.


    Les fuyards, s’il s’en trouve, seront pourchassés et passés par les armes. Les Commandants d’armée feront donner des ordres aux dépôts, pour que, d’urgence, ceux-ci envoient aux corps le nombre, très largement calculé, des hommes nécessaires pour compenser les pertes faites et celles à prévoir dans les prochaines journées. Il faut que les effectifs soient aussi complets que possible, les cadres reconstitués par des promotions, et le moral de tous à la hauteur des nouvelles tâches, pour la prochaine reprise du mouvement en avant, qui nous donnera le succès définitif. »


    À 17 heures, l’ordre d’opérations, pour la journée du 4, est rédigé. La retraite s’effectuera sous la protection de la 42e division et de la cavalerie des corps d’armée. Les gros s’aligneront au sud de la route Châlons, Bergères, Etages-Montmirail. Les arrière-gardes, renforcées en artillerie, s’arrêteront sur la ligne Pocancy-Chaltrait. Le Q. G. du détachement d’armée sera à Fère-Champenoise ; ceux du 9e Corps, à Vertus ; du 11e Corps, à Chaintrix ; de la 42e division, à Soulières ; de la 52e division de réserve, à Colligny ; de la 60e, à Villeseneux.


    Le 4 SEPTEMBRE.


    Le détachement Foch devient la 9e armée


    La nuit du 3 au 4 a été calme, sauf au 11e corps, dont l’ennemi a attaqué les avant-postes dès 1 heure du matin, dans la région de Louvercy. Cette attaque, infructueuse d’ailleurs, s’est poursuivie jusque vers 8 heures, où elle s’est prolongée par une violente canonnade.


    L’ennemi, gêné, au surplus, par un brouillard épais, est demeuré hésitant, au cours de la matinée et nos divisions ont pu commencer, à l’heure dite, et sans hâte, la retraite prescrite par l’ordre de la veille.


    C’est que le commandement de la IIIe armée allemande, préoccupé par le voisinage du camp retranché de Reims, qu’il croit solidement occupé, a décidé de se couvrir de ce côté, et d’attendre d’être mieux renseigné, avant de pousser à fond ses colonnes vers le sud.


    Précaution très logique, mais inutile, car, à cette heure, la faible garnison de Reims, comprenant deux bataillons du 46e régiment territorial et un bataillon de douaniers, avec deux batteries et demie de canons de 155 millimètres, de 120 millimètres et de 95 millimètres, venait d’évacuer la place, y abandonnant les pièces de 80 millimètres et de 90 millimètres.


    Reims n’en fut pas moins bombardée, parce qu’un parlementaire de marque, le capitaine von Arnim, de La Garde, avait dû être retenu, pour avoir cherché, en dépit du caractère de sa mission, à se procurer des renseignements sur le dispositif de nos troupes ([2]).


    Vers midi, La Garde prussienne, de la IIe armée et la XXIIIe division saxonne, de la IIIe armée, entraient dans la ville, l’une par l’ouest, l’autre par l’est et, à partir de ce moment, la poursuite allemande devint plus vigoureuse, mais un temps précieux avait été perdu ; le détachement d’armée Foch avait déjà atteint tous ses objectifs de la journée.


    Aux troupes, l’étape avait semblé dure, car, sans avoir atteint le dernier degré de l’épuisement, elles étaient vraiment harassées.


    Ayant mis pied à terre sur le pont de Tours-sur-Marne, le général Dubois assistait à l’écoulement de son 9e corps. Le spectacle était effrayant. Les rangs étaient mélangés ; l’allure traînante ; les hommes hâves, déguenillés, la plupart sans havresac et plusieurs sans fusil, quelques-uns marchant péniblement, appuyés sur des bâtons et semblant sur le point de succomber au sommeil. L’attitude était morne et résignée, mais tous se redressaient cependant, avec une flamme dans les yeux, en passant devant leur chef.


    Un moment, celui-ci se retourna vers le capitaine Audibert qui se trouvait là, retour de Vitry-le-François : « Quelle pagaille !… Quelle purée !… » Murmura-t-il, navré. Puis, se reprenant : « Oui, mais ce sont des Français. Deux ou trois jours de repos… peut-être moins, un peu de sommeil, un ravitaillement, et il n’y paraîtra plus !… »


    La marche des colonnes est surtout gênée, maintenant, par l’encombrement invraisemblable des routes qui oblige souvent l’infanterie à cheminer à travers champs ; l’artillerie, à attendre indéfiniment que certains passages soient libres… tout cela, au prix de quelles fatigues, on le devine.


    Ce sont les convois d’émigrants : milliers de véhicules de tous modèles, surchargés de pauvres meubles ; troupeaux de bétail… qui se sont multipliés. C’est un flot presque continu qui s’écoule lentement embouteillant chemins, ponts et villages.


    Arrêté ainsi à Vertus, pendant près de trois quarts d’heure, vers midi, Foch se voit obligé, devant l’extrême gravité des circonstances, de prendre une mesure radicale. Il décide que, dans toute la zone d’opérations du détachement d’armée, les émigrants ne pourront utiliser les routes qu’entre 15 heures et minuit. En dehors de ces neuf heures, toutes les voies de communication devront rester libres et les émigrants, avec leurs impedimenta, seront parqués dans les champs voisins.


    Extrémité des plus cruelles, car ces foules sont composées uniquement de vieillards, d’infirmes, de femmes et d’enfants, souvent en bas âge, livrés sans la moindre ressource, aux intempéries et aux aléas d’une longue route !… Mais décision nécessaire, car il faut, avant tout, que l’armée puisse manœuvrer, si l’on veut éviter un désastre militaire décisif.


    À 13 heures, Foch arrive à la mairie de Bergères-les-Vertus, où l’état-major s’était installé, de bon matin. Les ordres de la 4e armée, pour la journée de demain, ne sont pas encore arrivés, mais le commandant du détachement d’armée, pleinement éclairé par les instructions du G. Q. G., sait qu’il doit désormais régler ses mouvements, non plus sur la 4e armée, mais sur la 5e, dont la droite se trouve, en ce moment, dans la région de Sézanne.


    L’ordre d’opérations pour la journée du 5 est donc immédiatement rédigé. Les arrière-gardes devront se trouver, demain soir, à 3 kilomètres au nord de la ligne Sommesous-Fère-Champenoise-Sézanne ; les gros, derrière la Maurienne et le ruisseau des Auges. Le Q. G. du détachement d’armée sera à Plancy ; celui du 11e corps, à Sommesous ; celui du 9e corps, à Gourgançon. Les parcs et les convois seront au sud de l’Aube. Quant aux organes d’armée, il est inutile de s’en préoccuper : le capitaine Audibert a pris l’initiative de les faire filer au sud de la Seine, pour désencombrer les routes.


    Tout étant ainsi réglé, Foch part pour Fère-Champenoise, où le Q, G. sera installé, cette nuit. Férasson y est déjà et s’évertue à trouver logements et vivres, au milieu des maisons fermées et des rues désertes. Les bureaux de l’état-major seront à la mairie ; le général sera logé chez le médecin de l’endroit. Mais aucune ressource ; on mangera des conserves.
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    En arrivant à Fère-Champenoise, à 17 heures, Foch y trouve une Instruction Générale du G. Q. G. Cette Instruction donne l’autonomie au détachement d’armée Foch, qui devient la 9e armée. La nouvelle armée va être renforcée par les éléments que le 9e corps avait laissés en Lorraine, formant la 18e division provisoire, du général Lefèvre. Et encore une fois, le document du G. Q. G. annonce, comme très prochaine, la reprise de l’offensive ([3]).


    

  


  
    Chapitre II


    Face à l’ennemi


    (5 septembre)


    La nuit du 4 au 5 septembre, à Fère-Champenoise. – Le champ de bataille de la 9e armée. – L’ordre préparatoire en vue de l’attaque. – Foch à Plancy. – La journée des aviateurs. – La dernière étape ; a) À la 42e division ; b) au 9e corps ; c) au 11e corps ; d) à la 9e division de cavalerie, – La 42e division, prête pour l’attaque. – Le 9e corps, dans les marais de Saint-Gond. – Le 11e corps organise la ligne de la Somme. – Les ordres, pour le 6 septembre.


    La nuit du 4 au 5 septembre, la Fère-Champenoise


    À Fère-Champenoise, la nuit du 4 au 5 septembre a été bruyante et agitée et l’officier de service a eu des occupations multiples.


    Des convois du 9e corps traversaient la ville, allant vers le sud ; des isolés, surtout du 11e corps et des divisions de réserve, que les gendarmes s’occupaient à grouper ; enfin, des colonnes interminables d’émigrants, cohue sans nom, se succédaient sans arrêt, cherchant à s’écouler, ou s’échouant dans les granges ou sur les trottoirs…


    À 1 h. 30, un officier du G. Q. G. est passé en auto. Il venait de Saint-Rémy-en-Bouzemont, Q. G. de la 4e armée, et il allait vers Sézanne, Q. G. de la 5e. Il ne s’arrêta pas, ne laissa aucune instruction… Sans doute ignorait-il encore l’existence de la toute nouvelle 9e armée.


    L’officier de service en eut l’intuition et, n’ayant encore reçu aucun ordre, il était sur le point de téléphoner au G. Q. G. pour en demander, quand, dix minutes plus tard, par téléphone, l’ordre général n° 6 arrivait, chiffré. C’était l’ordre d’offensive attendu.


    « Il convient, disait cet important document, de profiter de la situation aventurée de la 1re armée allemande, pour concentrer sur elle les efforts des armées alliées d’extrême gauche. Toutes dispositions seront prises dans la journée du 5, en vue de partir à l’attaque, le 6… »


    Le dispositif était précisé, à réaliser, pour le 5 au soir : la 6e armée : celle de Paris, au nord-est de Meaux, prête à attaquer en direction de Château-Thierry ; l’armée anglaise, sur le front Changis-Coulommiers, prête à attaquer en direction générale de Montmirail ; la 5e armée, sur le front Courtacon-Sézanne, prête à attaquer du Sud au Nord-Pour la 9e armée, il était dit :


    « La 9e armée couvrira la droite de la 5e armée, en tenant les débouchés sud des marais de Saint-Gond, et portant une partie de ses forces sur le plateau, au nord de Sézanne. L’offensive sera prise par ces différentes armées, le 6 septembre, dès le matin … »


    Le télégramme déchiffré est immédiatement porté au chef d’état-major.


    Weygand estime que, l’attaque ne devant se produire que demain, il n’y a aucune urgence à troubler le repos du général. On le réveillera une heure avant l’heure habituelle, et tout sera bien ainsi.


    Donc, à 4 heures, Foch est averti. Cet ordre, il l’attendait, et hier soir, avant d’aller se reposer, il a jeté un coup d’œil rapide sur la carte. Il a vu la barrière constituée par les marais de Saint-Gond et par le cours supérieur de la Somme. Incontestablement, c’est là qu’il faudra se battre. On verra les détails plus tard, mais ce qui importe le plus, pour le moment, c’est d’informer, au plus vite, les troupes, des intentions du commandement. Elles reculent depuis quatorze jours et quatorze nuits, dans des conditions effroyablement pénibles. Il faut qu’elles sachent que cette terrible épreuve est terminée et que, maintenant, la victoire ne dépendra plus que de leur courage et de leur élan.


    Les officiers de liaison partent donc, sans délai, porter à toutes les grandes unités l’ordre de suspendre la retraite et de se préparer à combattre, derrière la ligne naturelle de défense, imposée par le hasard.


    Ainsi, à 5 heures, le commandant Berthon porte au 9e corps l’ordre de ne pas dépasser, vers le sud, avec ses éléments combattants, la ligne Connantre-Euvy, et de tenir, par de fortes arrière-gardes, les points d’appui d’Aulnay-aux-Planches, de Morains-le-Petit et d’Ecury.


    À 5 h. 15, le capitaine Réquin porte à la 42e division l’ordre de ne pas dépasser la ligne Allemant-Fère Champenoise et d’interdire à l’ennemi les débouchés des marais de Saint-Gond, entre Bannes et Oyes.


    En même temps, le sous-lieutenant Tardieu porte à la 9e division de cavalerie l’ordre de couvrir le flanc droit du 9e corps, et d’assurer la liaison avec la 4e armée.


    À 6 heures, c’est au 11e corps que le lieutenant Boisseau porte l’ordre d’occuper la ligne de la Somme, d’Ecury à Sommesous. Ce corps d’armée, décimé et fatigué, sera renforcé par l’artillerie de la 60e division de réserve.


    Quant aux 52e et 60e divisions de réserve, elles resteront provisoirement en deuxième ligne, au sud de la Maurienne.


    Pour ce qui concerne l’aide à porter à l’offensive de la 5e armée, la question sera examinée tout à l’heure, quand on saura comment cette armée compte agir.


    Toute cette matinée, et encore après son déjeuner, Foch va rester enfermé dans son bureau, avec ses cartes.


    Le champ de bataille de la 9e armée


    Le théâtre où une immortelle épopée va commencer à se dérouler demain, est limité par quatre grandes routes : au Nord, celle de Paris à Châlons, par Montmirail, Étoges, Bergères-les-Vertus ; au Sud, celle de Paris à Vitry, par Sézanne, Fère-Champenoise, Sommesous ; à l’est, celle de Châlons à Arcis, par Vitry et Sommesous ; à l’Ouest, celle d’Épernay à Nogent, par Champaubert et Sézanne.


    La figure est un quadrilatère, à peu près régulier, long de quelque 35 kilomètres, haut d’une vingtaine et on voit tout de suite que sur cette superficie d’un millier de kilomètres carrés, le terrain offre des aspects très divers et des possibilités militaires très différentes.


    La diagonale horizontale du quadrilatère est marquée par les marais de Saint-Gond, qui mesurent 18 kilomètres, de l’est à l’ouest, entre Morains-le-Petit et l’église de Saint-Prix ; du Nord au Sud, 3 kilomètres, entre Gourgeonnet et Broussy-le-Petit ; un kilomètre, à hauteur de Coizard :


    2 kilomètres, à hauteur d’Aulnizeux.


    Ce sont des prairies ou des landes, plus ou moins humides, suivant que la saison a été pluvieuse ou sèche ; des tourbières, où l’on enfonce en tout temps et où, si un piéton peut cheminer, en sautant de motte en motte, ou en s’embourbant jusqu’à la ceinture, tout véhicule s’enliserait irrémédiablement.


    En septembre 1914, après les chaleurs de la quinzaine écoulée, les marais étaient par endroits dans un état de consistance relative.


    Ils constituaient donc, au total, un obstacle passif des plus sérieux, et n’étaient franchissables que par 4 routes et par un sentier, moins sûr : routes de Bannes à Aulnizeux et à Coizard ; de Broussy-le-Grand à Joches ; de Reuves à Villevenard ; sentier de Broussy-le-Grand à Courgeonnet. Un paysage morne. Cet immense champ de boues crayeuses ne laisse émerger, ça et là, que quelques bouquets de frênes et des rangées d’aulnes, marquant l’alignement de digues, par quoi, à certaines époques, on avait essayé d’assécher les marais. Au milieu, d’est en ouest, sur toute la longueur, une longue rangée de peupliers marque le lit du Petit Morin : un fossé de drainage, semblable aux autres.


    Solitude impressionnante, qui tire son nom du pauvre ermite qui était venu, au vIIe siècle, y chercher le repos, et y avait fondé un monastère. Détruit par les Barbares, relevé et transformé en un modeste prieuré, Saint-Gond n’était pas tout à fait en ruines en 1914, mais ce n’était plus qu’une pauvre masure, occupée par un vénérable ecclésiastique, l’abbé Millard, qui vivait de quelques aumônes et du produit de son jardin. Il ne se laissera arracher de ces lieux que le 8, quand les Allemands seront sur le point d’y venir.


    Du romantisme, tout cela… Ce qui intéresse un commandant d’armée, dans cette région déshéritée, ce n’est pas son passé, si attachant soit-il, ce sont les possibilités qu’elle offre à la défense ou à l’attaque. Et à ce point de vue, Foch a noté que les marais sont commandés, au nord comme au sud, par un véritable amphithéâtre de hauteurs.


    Ces hauteurs appartiennent toutes à la falaise calcaire, rebord oriental du « bassin parisien », cette vaste cuvette au fond de laquelle se trouve Paris et dont la circonférence est marquée par Montereau, sur la Seine, Sézanne, Vertus, Épernay, Reims, Laon et La Fère. Au nord des marais, cette falaise est accusée par les mamelons du bois des Usages, de Congy, de Férébrianges, et par les belvédères avancés de Toulon-la-Montagne et du mont Aimé, dominant les marais d’une centaine de mètres. Au sud de la dépression marécageuse, ce sont les mamelons de Mondement et d’Allemant, prolongés vers l’est par les pitons isolés du Chalmont et du mont Aout, qui surplombent les marais de 50 ou de 80 mètres, mais dominent surtout la plaine, vers le Sud, à perte de vue, jusqu’à l’Aube… jusqu’à la Seine, même, puisque d’Allemant, par temps clair, on aperçoit la cathédrale de Troyes, à plus de 60 kilomètres.


    Donc, rien de ce qui se passe dans la zone marécageuse ne peut échapper aux vues, et par suite au canon des hauteurs du nord ou du sud et, par suite, il est difficile de franchir les marais, soit en partant du nord, soit en partant du sud, au moins pendant le jour, si l’on n’est pas maître de ces hauteurs.


    D’autre part, la ride Allemant-Chalmont-mont Aout, dérobe complètement aux vues du Nord toute la plaine au Sud et donne au défenseur de la rive sud de remarquables possibilités de manœuvre, entre Sézanne et Fère-Champenoise.


    Au total, ces marais sont un obstacle passif, favorable en tout point à qui doit en interdire l’accès ou le débouché.


    À l’ouest des marais, se trouve un plateau ondulé et boisé, dont les bois épais et difficilement pénétrables des Grandes Garennes, de Botrait, de Saint-Gond… peuvent être transformés en forteresses ; où les villages, bien que construits en briques, et par suite peu solides, peuvent offrir au défenseur de sérieux points d’appui. Quelques pauvres cultures, n’empêchant pas de voir et, par suite, de tirer assez loin ; des ondulations trop faibles pour se prêter à des cheminements d’un assaillant ; des prairies maigres, encloses de fils de fer, qui gênent les manœuvres… tout cela, avec le fossé assez escarpé du Petit Morin, constitue une région incontestablement plus favorable à la défense qu’à l’attaque.


    À l’est des marais, c’est déjà la plaine de la Champagne pouilleuse, plate, monotone, crayeuse et sèche, où toute la vie se réfugie dans les vallées de la Vaure, de la Somme et de la Sonde. Terres pauvres, maigres pâturages, ondulations permettant les cheminements, villages entourés de bois de pins, qui masquent partout les vues du défenseur et permettent à l’assaillant de se glisser jusqu’à lui, sans être aperçu. La Somme, dont le cours supérieur prolonge la barrière des marais de Saint-Gond, n’est pas « un fleuve aux grandes îles » ; c’est un fossé, sans plus, que l’on peut franchir sans peine, avec des moyens de fortune. Au total une région plus favorable à l’attaque qu’à la défense.


    Foch a pesé tout cela, et il a conclu que sa tâche allait être difficile. D’après l’ordre reçu, c’est à l’ouest, en liaison avec la 5e armée, qu’il doit attaquer ; justement du côté où le terrain est le plus favorable à la défense… Et à l’est, il devra rester sur la défensive, comme la 4e armée, là où le terrain est plus favorable à l’attaque… Le hasard, à la guerre, a de ces caprices.


    Heureusement, les marais protègent efficacement le front de combat, permettant d’économiser les forces et de garder des réserves disponibles, tandis que l’écran Allemant-mont Aout permettra de faire manœuvrer ces réserves, à l’abri des vues de la rive nord.


    Telles sont les circonstances qui vont décider des modalités de la bataille.


    L’ordre préparatoire, en vue de l’attaque


    Avant 9 heures, Foch est en possession de tous les éléments du problème à résoudre. Il sait qu’à sa gauche, le général Franchet d’Espérey, qui vient de succéder au général Lanrezac, dans le commandement de la 5e armée, attaquera, demain matin, à 6 heures, en direction de Montmirail ; que son corps d’armée de droite, le 10e, sera, ce soir, dans la région de Sézanne et que, par conséquent, les avant-gardes de ce corps d’armée franchiront vraisemblablement le Petit Morin avant 9 heures. C’est donc à partir de 9 heures, demain matin, que le flanc droit de la 5e armée doit être vigoureusement étayé, pour que ses colonnes ne soient pas prises à revers, quand elles progresseront vers le Nord.


    En conséquence, la division de gauche de la 9e armée, la 42e, sera disposée, dès ce soir, de manière à pouvoir, demain matin, partir à l’attaque, en même temps que le 10e corps, et en liaison étroite avec lui. Et pour que le flanc droit de la 42e division soit protégé, lui aussi, et ne risque pas d’être pris à revers, il faut que le 9e corps occupe, ce soir même, au nord des marais, les hauteurs de Congy et de Toulon-la-Montagne, où l’ennemi pourrait fort bien, sans cette précaution, s’établir, cette nuit.


    Un ordre général préparatoire et donc tout d’abord rédigé et expédié dès 9 h. 30, pour que les unités, qui sont en marche, puissent être arrêtées, avant d’avoir atteint les zones de cantonnement qui leur ont été assignées hier soir et que tout trajet inutile leur soit évité…


    Aux termes de cet ordre général, la 42e division doit avoir, ce soir, une avant-garde sur le front Villeneuve-lez-Charleville-Soizy-aux-Bois, et régler son stationnement de cette nuit, de manière à pouvoir partir à l’attaque, demain matin, en direction de Vauchamps.


    Le 9e corps occupera, ce soir, par de fortes avant-gardes, Congy et Toulon-la-Montagne et sera prêt, à attaquer, lui aussi, demain matin, par delà les marais, sur Baye et sur Etoges. Il se liera, à gauche, par Villevenard, à la 42e division, et à droite, par Morains-le-Petit, au 11e corps.


    Le 11e corps, lui, restera sur la défensive, derrière la Somme, entre Normée et Sommesous. C’est d’ailleurs, à peu près, tout ce que ce corps d’armée semble raisonnablement capable de faire. La plupart de ses régiments sont décimés et ont perdu


    leurs officiers. Le 118e n’a plus qu’un officier supérieur ; le 65e n’en a aucun et ne dispose que d’un capitaine et de


    4 officiers de l’armée active. Presque partout, la moitié, à peu près, des effectifs de l’armée active sont perdus et ont été remplacés récemment par des réservistes venus des dépôts. De braves gens pleins de courage et de bonne volonté, certes, mais à qui l’entraînement fait défaut et qui n’ont pu, sans officiers, dans les marches rapides de ces derniers temps, acquérir la cohésion indispensable à toute troupe. Hommes et cadres sont harassés, d’ailleurs, réduits depuis une dizaine de jours, à un maximum de quatre heures de sommeil par nuit, sans ravitaillements réguliers et alertés à chaque instant.


    Au surplus, le front du malheureux 11e corps est justement très étendu : une douzaine de kilomètres, derrière le fossé insignifiant de la Somme, et avec son flanc droit découvert, puisqu’un vide de douze kilomètres sépare Sommesous de Trouau-le-Grand, où doit se trouver la gauche de la 4e armée ; vide qu’aveugle la seule 9e division de cavalerie, dont les chevaux sont fourbus ; vide où peuvent s’engouffrer les forces allemandes considérables, dont la présence a été signalée à Châlons.


    Cette situation dangereuse, Foch l’a pleinement réalisée, mais les moyens lui manquent pour y parer. Sa mission est à gauche et toutes ses forces doivent être consacrées à appuyer l’attaque de la 5e armée. À droite, il doit se contenter, tout d’abord, de rétablir, avec la 4e armée, une liaison qui n’existe plus depuis hier.


    Le sous-lieutenant Tardieu est donc parti, ce matin, au point du jour, vers Ramerupt et sans doute la liaison avec l’armée voisine est-elle rétablie à cette heure. Dès que possible, l’ordre général préparatoire sera communiqué au général de Langle de Cary et en même temps une lettre où Foch demande que la 4e armée couvre la droite de la 9e, contre un ennemi débouchant de Châlons.


    Demande qui, d’ailleurs, ne pourra pas être agréée. Ce soir seulement, à la nuit tombante, on saura, par le sous-lieutenant Tardieu, que la 4e armée, menacée elle-même sur son front, et obligée de lier son action à celle de l’armée Sarrail, sa voisine de droite, est dans l’impossibilité de détacher une unité quelconque pour interdire à l’ennemi la route de Châlons à Sommesous.


    Un renfort arrive, il est vrai. C’est la 18e division provisoire, retirée du champ de bataille de Lorraine et dont les débarquements sont annoncés dans la région de Troyes. Dans quel état est cette division ? On n’en sait rien, mais certes, elle est la bienvenue, à cette heure !


    Le lieutenant-colonel Devaux part pour Troyes, où il arrive vers 14 heures. Il a mission d’aller chercher ce renfort et d’acheminer, au plus tôt, par convois automobiles, sur Angluzelles, à une dizaine de kilomètres derrière le centre du 9e corps, tous les éléments débarqués.


    Quand Devaux arrive à Troyes, le général Lefèvre, commandant la 18e division, n’est pas encore là. Mais les trois bataillons du 114e s’y trouvent à peine descendus des wagons et sans perdre une minute, leur embarquement commence dans les voitures des deux groupes automobiles, que le capitaine Audibert, alerté, a amenés. En même temps, un large appel est fait aussi à des voitures, réquisitionnées dans la ville et dans la région. Un premier essai, moins pittoresque peut-être et moins poussé que celui des taxis, réalisé par Gallieni, à Paris, dans la journée du 7, mais tout aussi utile.


    Ici, les ressources en véhicules ne sont pas suffisantes pour permettre de transporter plus d’un bataillon à la fois. Le transport des trois bataillons du 114e commencé à 15 h. 30, durera donc jusqu’à minuit.


    Le transport du 32e, lequel est réduit à deux bataillons, s’exécutera dans les mêmes conditions, demain. Quant au 66e et au 125e, dont l’arrivée n’est pas encore annoncée, on les poussera en chemin de fer jusqu’à Arcis-sur-Aube, d’où ils pourront gagner, à pied, la région d’Angluzelles.


    Ainsi, de toute manière, et même en acheminant par la route les cavaliers et les artilleurs, la 18e division ne pourra pas être disponible avant demain soir.


    Et sans doute ne sera-ce pas là la seule difficulté soulevée par le brusque engagement d’une grande bataille, en vue de laquelle aucune disposition préalable n’a pu être prise.


    Foch à Plancy


    Après le déjeuner, Foch est parti pour Plancy, où l’état – major l’a devancé et où il va établir son Q. G.


    L’endroit est confortable. Plancy est un bourg d’un millier d’habitants, pelotonné dans la verdure, à cheval sur un coude de l’Aube. De là, les communications sont faciles avec les armées voisines et le téléphone y existe encore.


    Le lieutenant. Férasson a installé l’état-major dans une ancienne abbaye, transformée en couvent, où de bonnes sœurs se proposent de soigner de leur mieux leurs hôtes de quelques jours. Quant au général, il disposera, en pleine propriété, du petit appartement particulier du prieur, avec une chambre et un bureau, ouvrant sur un jardin tranquille. Une grande table, sur laquelle on peut étaler des cartes. Il pourra réfléchir là, mieux qu’il n’a pu le faire jusqu’ici, et venir, dans un silence religieux, régler l’ouragan de la bataille.


    Car Foch n’aime pas travailler en public. Il a horreur de ces réunions que l’on appelle « Rapport journalier » où l’on discute ; où les critiques s’affirment et s’aiguisent ; où, au total, s’émousse la discipline, sans que s’éclaircissent les questions vraiment embrouillées. Il réfléchit seul ; prend ses décisions seul et au fur et à mesure qu’elles jaillissent, les expose, dans un langage heurté et concis, à Weygand, qui les traduit dans des ordres complets, d’une limpide clarté.


    Dès maintenant, c’est par Weygand que tout passe et que tout passera jusqu’à la fin de la guerre : ordres, rapports et renseignements, officiels ou secrets. C’est avec Weygand qu’il monologue, apparemment à bâtons rompus, suivant une pensée qui précède toujours mots et phrases, lesquels suivent, au petit bonheur, semblant incohérents et sans liaison entre eux… Cette pensée, toujours en éveil et suivant toujours un développement logique, il faut la suivre dans la physionomie, dans les gestes, dans toute la personne, et ne pas s’attarder aux mots, car parfois, les silences en disent plus long que les mots. Cette pensée, il faut la comprendre, avant qu’elle n’ait été exprimée et aller au-devant d’elle. Et c’est là le talent extraordinaire de Weygand.


    Foch le sait et apprécie grandement, dès aujourd’hui cette faculté, indispensable pour lui, de son chef d’état-major. Quand Weygand est là, ses instructions verbales sont brèves, même dans des situations délicates.


    Et qu’un commandant de corps d’armée – plus tard, qu’un commandant d’armée, – n’ait pas parfaitement compris ce qui lui a été dit et demande une explication, le général, d’un geste brusque, bien connu, le renvoie à son « devin », à son déchiffreur habituel : « Voyez Weygand », lui dit-il.


    Un autre confident comprend Foch, qu’il s’agisse d’économie politique, de questions industrielles, commerciales, historiques ou philosophiques : c’est le lieutenant Férasson.


    Et c’est pourquoi, il sort toujours avec Weygand, pour travailler ; avec Férasson, pour se délasser. Les autres officiers de son état-major, il les connaît fort bien et les apprécie, mais il les voit peu. À sa table, il y a Weygand, Devaux, Naulin, Tardieu, Férasson, le docteur André… Les autres officiers forment d’autres tables.


    Il ne convient pas d’aborder le général à toute heure. Le matin, par exemple, avant 9 heures, il n’est pas sociable. Les nouveaux venus de l’état-major, ou les officiers de passage mal informés, qui se présentent à lui avant cette heure, sont rabroués. Il n’écoute rien. Il les renvoie d’un geste, interloqués. Puis, se tournant vers Férasson, son compagnon habituel dans ces moments critiques : « Qui est celui-là ? » lui demande-t-il. Et sur une explication : « Qu’il vienne à 10 heures. »


    Or, à 10 heures, le malheureux éconduit se trouve en présence d’un homme tout nouveau, d’un chef bienveillant, à la conversation étincelante de verve.


    Ce matin-là, l’état-major a été renforcé d’un auxiliaire indispensable : le capitaine, aviateur Fougeroux, venu du G. Q. G. Il est seul et n’a encore aucun moyen d’action, mais il sait que les escadrilles B1 3 et B1 10 ont déjà quitté Belfort et sont en route pour le camp de Mailly ; qu’en outre, des officiers observateurs arriveront demain.


    En ce qui concerne les ravitaillements et l’organisation de l’arrière, la situation est toujours difficile. A la nuit tombante, le capitaine Audibert, arrivait à Plancy. Après une journée d’un labeur écrasant, il avait assuré l’évacuation de tous ses éléments, personnel et matériel, au sud de la Seine, en vue de la continuation de la retraite. Rompu de fatigue, il venait prendre quelques heures de repos.


    — On attaque demain, lui dit Weygand.


    — Pas possible ! répond, abasourdi, le directeur des Services de l’arrière… Mais, je n’ai plus rien sous la main… Vivres, munitions, voitures… tout est en route vers le Sud !…


    Le chef d’état-major a un geste vague. Évidemment, il fallait bien évacuer tout cela… mais on se bat demain et, bien entendu, rien ne doit manquer. Surtout, l’artillerie doit pouvoir tirer sans compter. On aura besoin d’elle, car l’infanterie est à bout de forces. Liberté d’action au directeur de l’arrière et initiative complète !


    Audibert a dormi trois heures, depuis deux nuits. Un repas sommaire avalé, il remonte dans son auto et par une nuit noire, à toute vitesse, part à la poursuite de ses convois.


    L’un après l’autre, Dieu sait à travers quelles péripéties, il les retrouvera au petit jour, moins un groupe d’ambulances, qui s’est égaré.


    Il organise un centre de ravitaillement à Anglure, pour les corps d’armée de gauche ; un autre à Arcis-sur-Aube, pour les corps d’armée de droite et il pousse à Arcis-sur-Aube un hôpital d’évacuation, avec l’ambulance d’armée. Les évacuations des blessés seront d’ailleurs difficiles à réaliser, car on ne dispose que d’un seul train sanitaire. Ce train attendra, en gare d’Arcis-sur-Aube, et c’est un train de ravitaillement qui remplira le même office à Anglure… un train sans infirmiers !… C’est affreux, mais, que faire d’autre ?…
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    La journée des aviateurs


    Tout d’abord, les aviateurs.


    C’est le 4 septembre, à 17 heures, que le capitaine Zarapoff, commandant l’escadrille Bl 10 et le Centre d’aviation de Belfort, où se trouvait aussi l’escadrille Bl 3, a reçu l’ordre du G. Q. G., affectant les deux escadrilles du Centre à la 9e armée, au camp de Mailly.


    Chacune de ces escadrilles comptait 6 avions Blériot, disposant chacun d’un tracteur et d’une remorque plate, destinés à transporter l’appareil, sur route. À cette époque, les avions de ce modèle étaient très délicats. Construits entièrement en bois, ils étaient susceptibles de perdre leurs qualités aérodynamiques, si on les exposait à la pluie, ou s’ils séjournaient dehors, pendant la nuit. Le mauvais temps les immobilisait donc comme instruments de combat et obligeait, pour les déplacements, à les démonter – ce qui était d’ailleurs facile, – et à les transporter, par route, bien abrités, sur les remorques à tracteur.


    Par temps favorable, leur vitesse, honorable pour l’époque, ne dépassait guère une centaine de kilomètres à l’heure, et il leur fallait trois quarts d’heure, pour monter à 1.800 mètres. La visibilité, médiocre pour le pilote, car on n’avait pas encore pratiqué aux ailes les encoches qui devaient la faciliter, était bonne pour l’observateur, au moins vers l’avant et sur les côtés, mais point verticalement au-dessous, où il était impossible de rien voir.


    Comme armement, seulement un revolver, que portait l’observateur, pour sa défense personnelle. Une limite rigoureuse de poids, à respecter, interdisait, en effet, le transport de toute arme quelque peu lourde.


    Cette tyrannie du poids réduisait aussi à des proportions modestes le rendement de l’appareil, qui ne pouvait emporter que 175 litres d’essence : le strict nécessaire pour deux heures et demie de vol. Après une heure et demie de reconnaissance, il fallait donc rentrer, pour ravitailler le réservoir vide.


    Aucun organe de direction, sauf une boussole portative. Par surcroît, pour venir de Belfort à Mailly, les aviateurs ne disposaient, pour toutes cartes, que de feuilles arrachées à des almanachs des postes.


    Quand s’exécutait un déplacement par temps favorable, l’escadrille était donc normalement disloquée en trois éléments, qui suivaient isolément leur chance, sans communication possible entre eux. Les avions prenaient le vol successivement ; tracteurs et remorques s’acheminaient lentement par la route avec le personnel : mécaniciens, ouvriers en fer et spécialistes ; le capitaine enfin, administrateur et inspecteur de l’unité, plus que son chef de guerre, lequel ne disposait pas d’un avion, mais seulement d’une voiture automobile, réglait son itinéraire personnel, au mieux des circonstances, pour recevoir tous ses éléments au lieu de destination.


    Ces particularités techniques de l’aviation de 1914 sont indispensables à connaître, si l’on veut juger sainement l’action des aviateurs de 1914 et n’être pas injuste à leur égard.


    Donc, le 5, à 7 heures, les deux escadrilles, au complet, personnel et matériel, sont rassemblées sur le terrain d’aviation de Belfort. Le temps est à peu près favorable, bien que brumeux. Les avions voleront ; le matériel suivra la route, par Liffol et Chaumont. Les capitaines Zarapoff et Bellenois, les commandants des deux escadrilles, s’efforceront, en automobile, d’arriver à Mailly, aussi vite que possible après les avions.


    Des aviateurs, le lieutenant Trétane, de l’escadrille Bl 3, prend le départ, le premier. Arrivé à l’extrémité du terrain, après avoir normalement décollé, il vire, pour prendre sa direction de route. Tout à coup, l’appareil tourbillonne et s’aplatit au sol. Le lieutenant est tué ; son mécanicien, grièvement blessé ; l’appareil détruit. Mauvais début.


    Les avions des deux escadrilles s’enlèvent, tout de même, chacun leur tour, le sous-lieutenant de Serre, de l’escadrille B1 3, en tête.


    Après deux heures de vol, les 5 avions restants de l’escadrille BL 3 et 2 avions seulement de l’escadrille BL 10 atterrissent au camp de Mailly. Au-dessus de Neufchâteau, des salves françaises les ont salués et des balles ont sifflé aux oreilles des pilotes… sans dommage.


    Deux avions de l’escadrille Bl 10 ont atterri à Chaumont, sans doute, faute d’essence. Les deux derniers sont restés à Belfort, jusqu’à demain, avec le lieutenant Garde, pour assister aux obsèques du lieutenant Trétane.


    Arrivé à Chaumont, à 15 heures 30, le capitaine Zarapoff y trouve, chez le commandant d’armes, un ordre du G. Q. G. lui prescrivant de rejoindre, non Mailly, la région de Mailly n’étant pas sûre, mais Méry-sur-Seine.


    Il ne comprend pas… Il croyait nos armées en Belgique… Voici que les Allemands approchent de Mailly, maintenant !


    Rien à faire, d’ailleurs, pour arrêter un mouvement, que la plupart des avions ont certainement terminé à cette heure. Même, les deux avions, qui étaient ici, viennent de prendre l’air. De Mailly, les deux escadrilles seront immédiatement poussées sur Méry.


    Le capitaine arrive au camp de Mailly, à 22 h. 30. Il y trouve les aviateurs seuls et fort inquiets. Le pilote de garde l’a arrêté, dans l’obscurité, en le menaçant de son revolver.


    Deux régiments d’artillerie stationnaient dans le camp ; ils ont été évacués aujourd’hui sur Bourges, et il ne reste plus ici que des isolés de plusieurs régiments du 12e corps : environ 200 hommes, sans officiers ni sous-officiers. Ces hommes erraient à l’aventure, annonçant que l’ennemi était sur leurs talons et le lieutenant Mathieu de la Bl 10 et le sous-lieutenant de Serre, de la Bl 3, les ont parqués, en attendant des ordres.


    Mais des ordres, il n’en vient pas : un contre-ordre, seulement, prescrivant de diriger les escadrilles, non sur Méry, mais sur Troyes ; et une dépêche de l’état-major de la 9e armée, convoquant le capitaine Zarapoff au Q. G. à Plancy, dès que possible.


    On partira donc demain matin, au point du jour, et les deux escadrilles iront se concentrer sur le terrain d’aviation de Troyes : les avions, en volant ; le matériel roulant, en suivant la route.


    De ravitaillement en essence, il ne peut être question ici, bien que le besoin commence à s’en faire sentir. Mais on « se débrouille », même dans le désert. Le sous-lieutenant de Serre achète, de ses deniers un bidon de 5 litres, chez l’épicier de Mailly.


    La dernière étape


    a) À la 42e Division. – Conformément aux ordres de la veille, l’aube du 5 septembre trouva les colonnes de la 9e armée en route, dans la brume épaisse, les unes depuis minuit, les autres depuis 1 heure ou 2 heures du matin.


    À l’ouest, le 162e, tête de la 42e division, passait à 4 heures devant le château de Vert-la-Gravelle. Cette division allait vers Pleurs, à travers les marais, par Aulnizeux et Bannes. Le 16e bataillon de chasseurs, le 151e, un groupe du 61e d’artillerie et un escadron du 10e chasseurs, conduits parle colonel Trouchaud, lui servant de flanc-garde, devaient franchir les marais entre Joches et Broussy, et aller sur Saint-Loup.


    Grossetti, à cheval avec son état-major, était devant le château de la Gravelle, bien avant les premiers éléments de sa division. Il dut mettre pied à terre pour ne pas succomber au sommeil, et faire les cent pas. Raidi, il regarda le défilé de ces ombres et les hommes, hallucinés de fatigue, se raidissaient, eux aussi, en passant devant la silhouette puissante de leur chef.


    Marcher endormis dans l’ombre, n’était pas encore, pour eux, l’épreuve la plus pénible. Ce qui leur était insupportable, c’était, au jour, de traverser des villages, dont les habitants, la figure [anxieuse, les dévisageaient et leur criaient : « Vous reculez donc encore ?… Où vous arrêterez-vous ?… On disait que vous alliez partir en avant !… Faut-il que nous vous suivions ? »


    Et sur une réponse découragée, ou simplement vague,


    c’était la panique chez ces pauvres gens, qui entassaient à la hâte leurs misérables hardes, leurs enfants ou leurs malades, sur des véhicules de fortune et s’efforçaient de suivre, de leur mieux, la colonne.


    Voir cela et ne pouvoir rien pour l’empêcher, pinçait le cœur. Au surplus, les forces physiques étaient à bout. C’étaient des automates qui marchaient, sans savoir où ils allaient, ni quand ils s’arrêteraient, ni s’ils s’arrêteraient jamais.


    Vers 7 heures, l’avant-garde de la colonne principale a dépassé Aulnizeux. Pied à terre, à la sortie du village, le général attendait ses régiments, pour les voir défiler, encore une fois, quand le capitaine Réquin, de l’état-major de l’armée, se présente à lui et lui remet l’ordre de 5 h. 15. Il s’agit, pour la 42e division, d’arrêter son mouvement de retraite au nord de la ligne Allemant-Fère-Champenoise et d’interdire à l’ennemi les débouchés des marais de Saint-Gond, entre Bannes et Oyes, « en vue de réaliser les dispositions, permettant de passer à l’offensive, le 6. » Grossetti a lu lentement. Il jette un coup d’œil rapide sur sa carte et, sans désemparer, dicte un premier ordre. Les arrière-gardes s’arrêteront sur place. Celle de la colonne principale, constituée par les 8e et 19e bataillons de chasseurs, s’installera à Aulnizeux, à cheval sur la route de Vert-la-Gravelle. Celle de la colonne Trouchaud, constituée par le 16e bataillon de chasseurs, restera à Joches, pour défendre la coulée qui sépare les massifs boisés de Congy et de Toulon-la-Montagne.


    Les gros s’arrêteront en halte gardée, au sud des marais. Le capitaine Réquin est reparti, après avoir donné quelques renseignements sur l’ensemble de la situation et tout à fait orienté, le général peut, à 9 h. 30, donner un ordre plus explicite et définitif à sa division.


    À la colonne principale échoit la mission de garder par le 94e, établi vers Bannes, les chaussées d’Aulnizeux et de Coizard ; par le 162e, établi au Mesnil-Broussy, les chaussées de Joches et de Courgeonnet. À la flanc-garde, installée entre Reuves et Broussy-le-Petit, celle de garder la chaussée de Villevenard. Les trois groupes du 61e d’artillerie appuieront le gros ; les deux groupes du 46e, la flanc-garde. Le 10e chasseurs continuera de battre l’estrade, entre Vertus et Etoges.


    La mission de la division consistant simplement à interdire les débouchés sud des marais, en cas d’attaque, les arrière-gardes ne se maintiendront à Aulnizeux et à Joches que le temps indispensable pour permettre au gros de se mettre en défense.


    Mais les mouvements sont lents. À 10 heures, la colonne principale n’a pas encore atteint le château de la Gravelle. Heureusement, l’ennemi, sans doute aussi fatigué que les nôtres, ne se montre pas. Le 10e chasseurs, vigoureusement conduit, fait d’ailleurs bonne garde, dans le bois de Toulon-la-Montagne étau nord du château de la Gravelle. Des reconnaissances sont même parties de grand matin, vers Champaubert, Montmort et Vertus.


    b) Au 9e corps. – Au 9e corps, les trois divisions ont quitté leurs cantonnements entre 2 heures et 3 heures du matin. La 52e division de réserve, devançant les deux autres, par Euvy et Corroy, doit s’établir, ce soir, sur l’Aube, entre Plancy et Voipres et s’y reconstituer, avant d’être, de nouveau, engagée en première ligne. La colonne de la division marocaine et celle de la 17e division cheminent sur des routes voisines et à peu près parallèles, la première, par Morains-le-Petit vers la partie ouest de Fère-Champenoise ; la seconde par Pierre-Morains et Ecury, vers la partie est de la même localité. Le but de la marche est Gourgançon. Le 7e régiment de chasseurs, resté à Vertus, couvre le corps d’armée.


    Le général Dubois, commandant le corps d’armée, n’a pas quitté ses troupes. Toute la nuit, il a marché, avec son état-major, en tête de la division marocaine, s’arrêtant de temps en temps, pour regarder défiler les unités, et encourager les hommes :


    À 5 h. 30, il est à Fère-Champenoise. Il y a là, sur la place, quelques automobiles et quelques cyclistes. On les interroge. C’est le Q. G. de l’armée, qui s’installe.


    En effet, de la rue, on voit à une fenêtre éclairée, l’ombre de Foch. « Foch est là ! dit quelqu’un. Il va y avoir du nouveau ! »


    Et tandis qu’une fusillade désordonnée salue le passage d’un avion allemand, Dubois descend de cheval. Claudicant, sa botte toujours ouverte, car son pied est loin d’être guéri, il entre à la mairie. En cinq minutes, il est mis au courant de la situation. Un ordre allait partir, pour le 9e corps ; on le lui remet. Signé de Weygand et daté de 5 heures, il est très court. C’est l’arrêt de la retraite, pour aujourd’hui, et la bataille pour demain. Aucun élément combattant du 9e corps ne doit dépasser, vers le Sud, la ligne Connantre-Euvy. Seule, la 52e division de réserve doit être maintenue au sud de la Maurienne, dans la région de Corroy. Les arrière-gardes du corps d’armée doivent être maintenues sur la ligne Aulnay-Ecury, pour barrer à l’ennemi le couloir boisé qui s’ouvre entre les marais de Saint-Gond et le coude de la Somme, couloir qu’emprunte la route de Reims.


    Immédiatement avertis, les officiers de l’état-major partent, au galop, pour arrêter les divisions à l’endroit où elles se trouvent et leur porter, sans délai, la bonne nouvelle de la fin de la retraite.


    Puis, le général s’enferme dans une salle de la mairie, avec le colonel Nourrisson, son chef d’état-major, et le commandant Douce, chef du 3e bureau et un ordre général est rédigé, précisant leur mission aux grandes unités.


    La division marocaine, arrêtée dans la région de Fère-Champenoise, doit tenir par son arrière-garde Aulnay-aux-Planches et Morains-le-Petit ; la 17e division, s’établir au sud de la Vaure, au nord-est d’Euvy, son arrière-garde tenant Ecury ; la 52e division de réserve, se reconstituer dans la région de Corroy. Partout, l’artillerie sera prête à appuyer les arrière-gardes.


    Partie à 2 h. 30, de ses cantonnements, la division marocaine cheminait péniblement, le long de la route de Reims, particulièrement encombrée. À Morains-le-Petit, les trains et les convois du corps d’armée, arrêtés par un convoi d’émigrants, obstruaient complètement le passage et la colonne d’infanterie dut s’arrêter pendant une heure. Harassés, couchés dans les fossés de la route, la plupart des hommes dormaient, profondément.


    L’ennemi était loin, d’ailleurs ; on avait sur lui une bonne étape d’avance. Les derniers renseignements du 7e hussards le montraient, franchissant la Marne, ce matin, à Épernay et à Châlons.


    C’est à 6 h. 45, à l’entrée de Morains, que le général Humbert fut rejoint par le capitaine Heutsch, de l’état-major du corps d’armée.


    Le capitaine ne portait aucun ordre écrit : seulement l’avis que la retraite était finie ; que des ordres allaient arriver pour que la division marocaine s’arrêtât dans la région de Fère-Champenoise et à Pierre-Morains, en vue de l’offensive, qui allait être prise demain.


    La fin d’un affreux cauchemar ! Tout le monde est averti et plus vite que par des courriers, la nouvelle se répand de bouche en bouche. Du coup, les dormeurs sont réveillés et la colonne s’écoule, plus légère.


    À 8 heures, le général Humbert est à Fère-Champenoise, où, après une entrevue rapide avec le général Dubois, il rédige et écrit lui-même au crayon, sur une feuille volante, son ordre général, qui débute ainsi :


    « Les marches de ces derniers jours constituaient une manœuvre, qui avait pour objet de placer les armées allemandes dans une situation aventurée. D’après les renseignements, les troupes ennemies sont fatiguées ; elles ont perdu beaucoup de monde. Les prisonniers interrogés hier, appartenant à des unités contre lesquelles la division a combattu, ont avoué avoir perdu beaucoup d’hommes au combat de la Fosse-à-l’Eau (100 hommes par compagnie).


    Par ordre du G. Q. G. les armées reprendront, demain, l’offensive sur toute la ligne…


    Napoléon a dit que « les bulletins ne sont pas l’histoire. » Mais celui-ci avait la vertu d’être réconfortant et son effet fut prodigieux.


    Dès midi, tout le dispositif était en place. Les trois bataillons du régiment de zouaves du lieutenant-colonel Lévêque organisaient, avec l’aide de la compagnie du génie, la ligne des avant-postes : le bataillon Lachèze, à Aulnay-aux-Planches ; le bataillon Lagrue, à Morains-le-Petit ; le bataillon Burckart, entre les deux, à la station de Morains-le-Petit. Il est d’ailleurs permis de penser que ces organisations, exécutées par des gens à bout de forces, et qui répugnaient, au surplus, à ce genre de travail, ne furent pas très poussées. On n’avait vraiment pas le cœur à l’ouvrage. Du reste, personne ne pensait que le baroud aurait lieu là. À la division marocaine, on savait bien qu’avec le général Humbert, se battre, c’était attaquer… Et la baïonnette y était plus en faveur que la pelle et que la pioche…


    La 17e division s’était mise en route elle aussi à 2 h. 30. Elle suivait le chemin d’Ecury à Fère-Champenoise, itinéraire moins encombré par les convois d’émigrants que la route de Reims. Une arrière-garde la couvrait : le 135e, accompagné d’un groupe d’artillerie, sous le commandement du colonel Eon, commandant la 34e brigade.


    Le général Moussy, marchant en tête du gros de sa division, allait arriver à Fère-Champenoise, quand il fut rejoint par un officier de l’état-major du corps d’armée qui l’informa des dispositions en cours et l’avertit que la division n’irait vraisemblablement pas plus loin, vers le Sud.


    Le général arrête immédiatement sa colonne, envoie au colonel Eon l’ordre d’arrêter sur place l’arrière-garde, qui devait justement se trouver près d’Ecury et au trot de son cheval, se rend à Fère-Champenoise, où il sait devoir rencontrer le général Dubois.


    Celui-ci était encore à la mairie. Il donne tous les éclaircissements nécessaires au commandant de la 17e division et lui remet l’ordre d’opérations, qui vient d’être rédigé.


    Le général Moussy envoie donc au colonel Eon, l’ordre de se retrancher sur la ligne Morains-le-Petit-Ecury-le-Repos et donne des instructions pour que le gros de la division se concentre au sud de la Vaure, entre Euvy et le moulin de Connantray.


    À midi, tous ces mouvements étaient achevés et les troupes, en grand-halte, goûtaient un repos mérité et bien nécessaire.


    La 52e division de réserve était en route pour Plancy, depuis 2 heures, cette nuit. C’était un peu une cohue, où l’on distinguait à peine les compagnies. Avec l’extrême fatigue et la pénurie des cadres, la cohésion des unités était difficile à maintenir.


    Le général Battesti, un chef d’une énergie de fer ; son chef d’état-major, le lieutenant-colonel Roland ; les capitaines Billard et Bizard, longeaient, en permanence, la colonne, félicitant les courageux, gourmandant et menaçant les malheureux qui, à bout de forces, étaient sur le point de s’abandonner… Il fallut faire davantage : le Général finit par déléguer aux officiers supérieurs et jusqu’aux commandants de compagnie, le droit de requérir tous les véhicules rencontrés, afin de décharger de leur sac les hommes qui l’avaient encore conservé.


    C’est vers 10 heures, au moment où les premiers éléments de la 103e brigade, tête de la division, allaient atteindre Courcemain, à 4 kilomètres, à peine, de l’Aube, et où la 104e brigade, qui la suivait, dépassait Corroy qu’un officier de l’état-major du 9e corps remit au général Battesti l’ordre de suspendre la retraite. La 52e division de réserve devait s’installer dans la région de Corroy son artillerie prête à s’engager vers le Nord.


    La fin de la retraite !.. « Du coup, écrit l’un de ces braves gens, la fatigue de ces douze jours de marche est oubliée. » Et quand les habitants de Corroy, mortellement inquiets, leur demandaient : « Faut-il partir ? » on devine avec quelle fierté ils répondaient, cette fois : « Non ! Vous pouvez rester chez vous ! L’ennemi n’y viendra pas ! C’est nous qui allons aller à lui ! »


    c) Au 11e corps. – Le général Eydoux, commandant le 11e corps, traversait Sommesous, quand le commandant Naulin lui remit, vers 10 h. 30, l’ordre de suspendre la retraite et d’arrêter le gros de ses colonnes, au sud de la Somme, entre Normée et Sommesous, la 60e division de réserve en arrière, dans la région d’Herbisse.


    La division Radiguet (21e), qui avait quitté Villeseneux à


    5 heures, se dirigeait par Lenharrée vers Connantray, où elle devait arriver vers midi. La division Pambet (22e), partie de Vatry à 4 heures, comptait arriver, vers midi, dans la région Sommesous-Mailly. Quant à la division Joppé (60e division), elle se rendait dans la région d’Herbasse.


    Tout cela est modifié. Les 21e et 22e divisions doivent s’arrêter à peu près où elles se trouvent et organiser la défense de la ligne de la Somme, entre Normée et Sommesous. La 60e division de réserve doit disposer son artillerie de manière qu’elle puisse, au besoin, appuyer les divisions de première ligne.


    Les ordres sont donnés en conséquence et, dès midi, les mouvements étaient à peu près terminés de ce côté. Les avant-postes de la 21e division, fournis par le 137e, à Normée, et par le 93e, à Lenharrée, tenaient les bois, au nord de la Somme. Chacun de ces régiments était appuyé par un groupe d’artillerie et disposait d’un peloton de cavalerie. Les avant-postes de la 22e division, fournis par le 116e, tenaient, dans les mêmes conditions, les bois au nord de Sommesous.


    Enfin, un ordre du général Eydoux, daté de midi, annonçait l’offensive générale pour demain, précisant que la mission du corps d’armée serait de tenir la ligne de la Somme, solidement retranchée. Le 2e régiment de chasseurs, appelé à Sommesous, était chargé de surveiller la route de Châlons, de l’infanterie ennemie s’étant déjà montrée, ce matin, à Nuisement, à 6 kilomètres au sud de cette ville. Les cavaliers devaient aussi chercher la liaison avec la 9e division de cavalerie, qui se trouvait dans la région de Mailly.


    d) À la 9e division de cavalerie. – La 9e division de cavalerie a été ballottée, ces jours derniers, le général de Langle de Gary l’ayant reprise, et employée au profit de la 4e armée, après qu’elle eût été donnée au détachement d’armée Foch. De sorte que, le 5 septembre au matin, le général de l’Espée est incertain sur la mission qui lui incombe pour la journée.


    Ses trois brigades sont parties, ce matin, à 5 heures, de la région de Saint-Martin-aux-Champs, sur la Marne, à une quinzaine de kilomètres au sud-ouest de Châlons, dans le but de protéger la retraite du 17e corps, de la 4e armée.


    Rejoint, dans la matinée, par le sous-lieutenant Tardieu, de l’état-major Foch, il apprendra de lui que la division de cavalerie est définitivement affectée à la 9e armée, qu’elle doit couvrir la droite de cette armée et la relier à la 4e.


    Enfin, vers 7 heures, il recevait un ordre de la 9e armée, daté de 5 h. 15, précisant que l’offensive serait prise, le 6, au matin et que le front de la 9e armée serait marqué par la ligne des marais de Saint-Gond et par le cours de la Somme, entre Ecury et Sommesous.


    La mission à remplir est lourde, avec des chevaux fourbus à peu près incapables de marcher autrement qu’au pas, à peine à la vitesse de l’infanterie !.. Le général décide de tenir la ligne de la Coole, avec la brigade de Sailly, vers Gernon ; la brigade de Séréville à Faux et la brigade de Mitry à Coole.


    Touchée par l’ordre, la brigade de cuirassiers de Mitry s’arrête donc à Coole, après avoir franchi la rivière et se met en devoir de faire boire les chevaux, car la chaleur est déjà accablante et que, d’ailleurs, l’ennemi n’est pas signalé.


    La brigade de dragons de Séréville s’arrête aussi à Faux, derrière la rivière, mais la brigade de dragons de Sailly, qui n’a pas été rejointe par l’estafette, continue sa route vers Sommesous.


    À midi, dans le but de regrouper sa division et de prolonger la droite de la 9e armée, qu’il sait être à Sommesous, le général de l’Espée décide de porter la brigade de Séréville dans la région de Soudé-Sainte-Croix et la brigade de cuirassiers de Mitry, en réserve à Tronau.


    Quant à la brigade de Sailly, elle est complètement égarée et ayant cherché, elle-même, à rejoindre le gros de la division, elle se trouvera, le soir, à Saint-Ouen, à 16 kilomètres au sud de Soudé Sainte-Croix où elle passera la nuit.


    Ce sera, pour la division de cavalerie, le seul incident notable de cette journée fatigante et vide, l’ennemi n’ayant manifesté aucune activité, de ce côté.


    Ainsi, vers midi, les ordres donnés par Foch entre 5 et 6 heures du matin étaient exécutés, à peu près partout, sauf par quelques rares unités, encore en retard. Partout, les avant-postes s’organisaient.


    De la 42e division, les 8e et 19e bataillons de chasseurs étaient à Aulnizeux ; le 16e bataillon de chasseurs, à Joches. De la division marocaine, le régiment de zouaves était à Aulnay-aux-Planches et à Morains-le-Petit ; de la 17e division, le 135e, à Ecury. Du 11e corps, le 137e était à Normée ; le 93e, à Lenharrée ; le 116e, à Sommesous, tenant la ligne de la Somme et les bois en avant.


    Derrière ces avant-postes, les gros s’installaient en halte gardée, comptant, après une nuit des plus fatigantes, jouir, enfin, de quelques heures de repos…


    Et c’est à ce moment que leur parvint l’ordre de l’armée, de 9 h. 30, qui, au moins pour la 42e division et pour les divisions de première ligne du 9e corps, prescrivait des mouvements difficiles et dangereux.


    Le général Grossetti, commandant la 42e division, installé, avec son état-major, sur le bord de la route, près de Bannes, regardait défiler le 151e, tandis qu’on ouvrait des boîtes de conserve, qui allaient constituer son seul repas de la journée, quand une estafette lui remit l’ordre du général Foch.


    Par là, tout est changé pour la division. Il ne s’agit plus de garder les débouchés sud des marais, entre Bannes et Oyes ; il faut obliquer fortement vers l’Ouest et être prêt à attaquer, demain matin, à l’ouest des marais, de Ville-neuve-lez-Charleville sur Vauchamps, c’est-à-dire vers le Nord-Ouest.


    Un coup d’œil sur la carte et la décision jaillit, immédiate. Après la grand-halte, qui s’achèvera normalement, la brigade Trouchaud, restant en première ligne, changera de front de combat. Le 162e, qui est à Reuves, se portera, par Oyes, sur Soizy-aux-Bois, dans la zone boisée qui marque l’extrême pointe ouest des marais ; le 151e, qui est à Bannes, se portera par Montgivroux sur Villeneuve-lez-Charleville, à la gauche du 162e, et la ligne Soizy-aux-Bois-Villeneuve-lez-Charleville sera la base de départ pour l’attaque de demain.


    Le 16e bataillon de chasseurs évacuera Joches, franchira les marais et viendra se placer en réserve, à Reuves, derrière cette base. Le général Krien groupera toute la 83e brigade à Broussy-le-Petit, où il la tiendra disponible.


    Tout en déjeunant, le général Grossetti continue à étudier sa carte et à peser la meilleure manière de remplir sa mission. Il voudrait voir ses avant-gardes tenir le cours du Petit-Morin, depuis Saint-Prix jusqu’aux Forges et transformée en réduit, toute la zone facile à défendre, que marquent les bois de l’Homme-Blanc et de Botrait, La Villeneuve-lez-Charleville, le mamelon nord-est de Charleville et même, si possible, le village de Charleville. Des instructions dans ce sens sont envoyées au colonel Trouchaud.


    Le 10e chasseurs a pris contact avec les cavaliers du Xe corps allemand, dans les bois de Congy et de Toulon-la-Montagne et les patrouilles reviennent avec des trophées : sabres, lances, effets d’équipement ou chevaux…


    Au dire des habitants, qui fuient devant l’invasion, les feldgrau seraient à Baye, à Vertus et même, très probablement, à Talus-Saint-Prix. Ils se faufileraient dans les bois et dans les vignes, avec une rapidité extraordinaire, « c’est comme une invasion de mulots. »


    Le général sait aussi que la 20e division, du 10e corps, de la 5e armée française, qui sera, demain, sa voisine de gauche, s’est écoulée, ce matin, par le chemin de Villevenard à Oyes, de sorte que la 42e division est bien en première ligne, de ce côté.


    À 14 heures, il est auprès du colonel Trouchaud. Des coups de fusil, entendus vers les Culots, semblent indiquer que les ordres donnés, surtout les nouveaux, ne seront pas exécutés sans combat.


    On manœuvrera donc. On va attaquer tout d’abord le


    massif du bois de Botrait et Soizy, puis, à l’abri derrière ce masque solidement tenu, on se glissera par Montgivroux vers Villeneuve-lez-Charleville et vers le bois des Grandes-Garennes.


    Toujours en éveil, le colonel Boichut, commandant l’artillerie de la division, a vu des colonnes d’artillerie allemandes se dirigeant vers Courgeonnet et vers Congy. Il ouvre le feu sur elles.


    L’ennemi cède devant l’attaque. Il n’était pas encore en force de ce côté ; c’étaient des cyclistes et des cavaliers qui occupaient Saint-Prix. Ils disparaissent et les objectifs assignés sont occupés sans coup férir.


    Mais les troupes qui, depuis Loizy-en-Brie, ont parcouru une étape de 25 kilomètres et n’ont pas dormi, la nuit dernière, sont fatiguées. Il convient de les ménager pour demain et Grossetti, vieux fantassin, renonce à les pousser jusqu’au Petit-Morin.


    À 19 h. 30, l’ordre de stationnement est donné. La 84e brigade va cantonner en alerte, ou bivouaquer sur place : le 151e, près de Villeneuve-lez-Charleville ; le 162e, le long de la route Oyes-Soizy ; le 16e bataillon de chasseurs, à Ghapton et au château de Corfélix. La ligne des avant-postes passera par Charleville, le chemin de Corfélix, sur 1.500 mètres, le Vieux-Moulin, la ferme Colléard et Saint-Prix.


    La 83e brigade cantonnera à Mondement, Reuves et Oyes. L’artillerie sera répartie, par groupes, à Chapton, Mondement, Montgivroux, Oyes et Reuves.


    Le Q. G. du général Grossetti sera au château de Mondement.


    Rappelé à Broussy-le-Petit, le 10e chasseurs s’est retiré sans perte, mais non sans émoi. À 17 heures, par la chaussée de Saint-Gond, il gagnait Reuves, à travers les marais, quand une patrouille signala des reconnaissances d’artillerie allemande, sur les hauteurs de Villevenard. De là, les artilleurs ennemis dominaient les marais et la plaine et s’ils avaient le temps de s’y installer, ç’en était fait du régiment. On se hâta donc de franchir le pas dangereux, avant que les obus n’arrivent. Puis le colonel Laurent fit contourner Reuves par l’ouest, abrité des vues, ce qui se fit dans un ordre impeccable. Les cavaliers furent seulement devancés à Broussy par les obus, qui s’abattirent en trombe sur le malheureux village, au moment où ils y arrivaient. Le colonel ne s’obstina pas. Il n’entra pas dans la localité et conduisit le régiment à Allemant, où il savait devoir trouver des ressources et de la paille.


    Le 9e corps dans les marais de Saint-gond


    C’est à Fère-Champenoise même, où il avait installé le Q. G. du 9e corps, que le général Dubois reçut communication, avant 10 heures, de l’ordre de 9 h. 30, lui prescrivant de lancer, dans la journée, de fortes avant-gardes sur Congy et sur Toulon-la-Montagne, au nord des marais.


    Les mouvements, résultant de l’ordre de 5 heures du matin, étaient à peu près terminés. La division marocaine était près de Fère-Champenoise et le régiment Lévêque, son arrière-garde, se retranchait d’Aulnay-aux-Planches à Morains-le-Petit ; la 17e division, groupée près de Connan-tray, préparait la défense de la ligne de la Somme, entre Normée et Sommesous…


    Voici maintenant qu’il faut exécuter un mouvement en tiroir, avec des troupes extrêmement fatiguées ; amener la 17e division à la place occupée par la division marocaine ; porter cette dernière, plus à l’ouest, dans la région que la 42e division allait quitter ; surtout lancer des troupes au nord des marais, quand l’ennemi, que l’on savait à proximité, ne manquerait pas, connaissant le mouvement de flanc exécuté par nos avant-gardes, de se ruer sur elles et de les prendre en flagrant délit de manœuvre. Opération scabreuse !..


    On hésita longuement. Le pour et le contre furent pesés à l’état-major, entre le général, le colonel Nourrisson et le commandant Douce. À 11 heures, enfin, un ordre était rédigé, qui se contentait de transmettre aux divisions, l’ordre de l’armée, en n’y ajoutant que quelques prescriptions de détail.


    Et à midi seulement, deux heures après la réception de l’ordre de Foch, un ordre plus complet était rédigé, qui fixait les modalités de l’opération à exécuter.


    La division marocaine doit diriger une forte avant-garde, comprenant un régiment, un groupe d’artillerie et une compagnie du génie sur Congy, son gros s’installant à Courgeonnet et à Broussy-le-Grand.


    La 17e division relevant, à Morains-le-Petit, les avant-gardes de la division marocaine, poussera une forte avant-garde sur Toulon-la-Montagne et installera son gros à Coizard, Bannes et Fère-Champenoise. La garde de Vert-la-Gravelle, d’Aulnizeux et d’Aulnay-aux-Plancheslui incombe.


    Le 7e hussards, qui aura cantonné à Joches, poussera, le 6 au matin, ses reconnaissances vers Etoges et Montmort, tandis que les avant-gardes d’infanterie, solidement retranchées, avanceront leurs éclaireurs jusqu’à la route nationale Etoges-Vertus.


    Quant à la 52e division de réserve, elle restera dans la région de Connantre et de Corroy, avec son artillerie à Connantre, prête à intervenir dans la bataille.


    Le général Dubois compte laisser son Q. G. à Fère-Champenoise, d’où les communications avec les divisions sont commodes.


    Cet ordre, si laborieusement rédigé, ne sera pas pleinement exécuté, en dépit de la maîtrise du commandement et de la bonne volonté de tous.


    À la division marocaine, le général Humbert venait de visiter les avant-postes de la brigade Blondlat, à Aulnay-aux-Planches et à Morains-le-Petit, et il rentrait à Fère-Champenoise, où il comptait installer son Q. G. quand, à


    13 h. 30, une estafette lui remit l’ordre du général Dubois, daté de midi.


    En gros, il s’agit, par un mouvement en tiroir, vers l’Ouest, d’aller s’installer dans la région Courgeonnet-Broussy-le-Grand, à cheval sur les marais, et de pousser une avant-garde jusqu’à Congy… Simple, comme conception, mais combien aléatoire, comme exécution !..


    L’ennemi poursuit. Il ne doit pas être très éloigné. Or, les troupes sont extrêmement fatiguées, et, ce qui est plus grave, leurs munitions s’épuisent. Or, des tirailleurs indigènes sans munitions, ce n’est plus, avec la pénurie de cadres qui existe, une troupe sur laquelle on puisse compter.


    Tout cela, Humbert le pense, mais il ne le dit pas. On ne discute pas un ordre. Calme et froid, immédiatement, il dicte, de sa voix brève et saccadée :


    « L’arrière-garde, aux ordres du général Blondlal, se portera à Congy, par Aulnizeux, Coizard et Joches. Le régiment colonial (lisez : le bataillon Sautel, constitué avec les survivants des trois bataillons de ce régiment) gagnera Courgeonnet, par Bannes et Coizard. Les régiments Cros et Fellert, avec l’artillerie de corps, se rendront à Broussy-le-Grand… »


    Cet ordre, paraphé, polycopié et enregistré, avant


    14 heures : moins de vingt minutes après la réception de l’ordre du corps d’armée. Et Humbert, remontant à cheval, part pour Fère-Champenoise, où il compte voir le général Dubois et en même temps, mettre en route les régiments Cros et Fellert.


    À 15 heures, ces deux régiments partaient pour Broussy ; le bataillon Sautel quittait la Petite-Ferme, pour Bannes, d’où il devait franchir les marais, par la chaussée de Coizard ; le colonel Lévêque ralliait le bataillon Lagrue à Morains-le-Petit et alertait les bataillons Burckardt et Lachèze, qu’il comptait prendre à son passage à la station de Morains et à Aulnizeux, pour conduire l’ensemble à Coizard.


    Mais, à 15 h. 30, le 7e hussards donne l’alarme. L’ennemi débouche, en force, de Vertus et a poussé des éléments jusqu’à Vert-la-Gravelle, tenant déjà Aulnizeux sous le feu de son artillerie. D’autre part, la 42e division a évacué la région nord des marais, pour se concentrer vers Broussy-le-Petit. La marche du régiment Lévêque, par Aulnizeux sur Congy n’est plus possible, dans ces conditions. Le général Blondlat n’hésite pas à la suspendre et se met en garde, face au Nord.


    Le général Humbert, averti, approuve cette décision cependant que le bataillon Sautel, que l’estafette chargée de le prévenir n’a pu joindre, s’engageait seul sur la chaussée de Coizard, à travers les marais, et que le gros de la division poursuivait sa route vers Broussy-le-Grand.


    À 16 h. 15, le renseignement donné sur l’ennemi n’est pas confirmé. Vérifié, il se révèle même fort exagéré et tout de suite, le général Blondlat reprend la route de Congy, avec le régiment Lévêque. Seulement, au lieu de passer au nord des marais, par Aulnizeux et Coizard, il décide prudemment de passer par Bannes, au sud des marais, empruntant l’itinéraire suivi par le bataillon Sautel.


    À Bannes, il trouve le gros du 7e hussards, qui s’y était replié pour la nuit. Le colonel Desbrières, commandant ce régiment, l’avertit que Joches et Coizard sont occupés par l’ennemi ; que l’artillerie allemande bombardait, tout à l’heure, Saint-Prix, Reuves et Aulnizeux, mais il ne sait rien du bataillon Sautel, qui doit certainement avoir franchi les marais et avec qui tout contact est perdu.


    On ne saura que le lendemain, à 10 heures, comment ce bataillon, suivi de son train de combat et même du train de combat d’un bataillon voisin, qui l’avait suivi par erreur, est arrivé jusqu’à Courgeonnet, à la nuit tombée. Pris là dans le faisceau lumineux de projecteurs allemands et canonné à courte distance, il se repliera sous les balles et sous les obus, à travers les marais, par la chaussée de Joches à Broussy-le-Grand, dans des conditions extrêmement difficiles, les hommes s’enfonçant parfois dans la boue jusqu’à la poitrine. Une partie des voitures restèrent enlisées et le malheureux bataillon, à bout de forces, viendra s’échouer demain, à Broussy-le-Petit.


    Quant au général Blondlat, éclairé par les renseignements du colonel Desbrières. Il ne crut pas devoir dépasser Bannes, avec le régiment Lévêque, en quoi il eut sans doute raison.


    Il se barricada dans cette localité, pour la nuit., derrière des avant-postes, se contentant d’envoyer des patrouilles à la recherche du bataillon Sautel : vers Courgeonnet, Congy et Vert-la-Gravelle.


    Averti à 20 h. 30, le général Humbert approuva la décision prise par le général Blondlat, mais il ne laissa pas de lui rappeler que son objectif était Congy et qu’il devait aller à Congy, le plus vite possible.


    Les régiments Cros et Fellert, ainsi que l’artillerie, étaient arrivés entre Broussy-le-Grand et le Mesnil-Broussy, dont quelques maisons brûlaient. Ils s’installèrent, de leur mieux, près de ces localités, au cantonnement-bivouac. Le général Humbert et son état-major passèrent la nuit sur des bottes de paille.


    L’ennemi était là, en effet. Nous savons aujourd’hui que le général von Bülow, commandant la IIe armée allemande, avait reçu mission d’exécuter une grande conversion sur sa droite, qui était dans la région de Montmirail, pour mettre son armée face à Paris, entre le Morin et la Seine.


    Donc, le VIIe corps, au pivot, avait été mis au repos, au nord de Montmirail ; son voisin de gauche, le Xe corps de réserve, s’était arrêté dans la région d’Orbais, mais des deux corps de gauche : le Xe corps et la Garde, le premier avait poussé ses avant-gardes jusqu’à Saint-Prix, Villevenard, Courgeonnet et Joches ; la Garde, jusqu’à Vert-la-Gravelle.


    Le gros de la XIXe division passa la nuit à Fromentières ; le gros de la XXe, entre Eloges et Congy ; les gros des deux divisions de La Garde, à Villers-aux-Bois et à Vertus.


    Ici donc, de part et d’autre des marais de Saint-Gond, le contact est pris. Plus à l’est, la IIIe armée, du général von Hausen, est encore en arrière, dans la région Rethel-Châlons, où son chef, parce que les troupes sont extrêmement fatiguées, compte lui donner un jour de repos.


    Telle était la situation de l’adversaire, quand la division Moussy (17e) reçut l’ordre de pousser, par Vert-la-Gravelle, sur le mont Toulon, et de s’y installer pendant la nuit.


    Elle se mit en route à 16 heures, derrière une avant-garde composée du 135e et d’un groupe d’artillerie, sous les ordres du colonel Eon, commandant la 36e brigade.


    À 17 heures, cette avant-garde dépassait Ecury et Morains-le-Petit, tandis que le gros de la division traversait Fère-Champenoise, quand une patrouille de cavalerie rendit compte qu’une colonne ennemie de toutes armes entrait Vert-la-Gravelle.


    Rien d’étonnant à cela. Nous sommes en guerre et c’est une situation de guerre qui se présente. Le colonel Eon a reçu l’ordre de passer par Vert-la-Gravelle et l’ennemi s’y trouve ; il passera par Vert-la-Gravelle et livrera bataille. Le 135e reçoit l’ordre d’attaquer cette localité.


    À 22 heures, le bataillon Noblet, tête d’avant-garde, y entrait à la baïonnette, chassant le détachement de La Garde prussienne, qui s’y trouvait.


    À ce moment, le colonel Eon est informé par des reconnaissances du 10e chasseurs qu’il y a un bivouac d’artillerie allemande, au nord du Château de la Gravelle. Le renseignement est transmis au commandant Noblet, avec l’ordre d’enlever cette artillerie.


    Marche d’approche dans la nuit, guidée par les lieutenants de Persans et de Causans, du 10e chasseurs, qui avaient découvert le bivouac… Pas un coup de fusil. La 3e batterie du 3e régiment d’artillerie de la Garde, abordée à l’arme blanche, est surprise ; ses chevaux sont tués, son personnel est fait prisonnier. Mais les canons, faute d’attelages, on les abandonne…


    Mécontent, le colonel Eon ordonne qu’on retourne les chercher. On ne les retrouvera plus… ni l’occasion de cueillir de nouveau un aussi beau trophée.


    En attendant, la voie étant ouverte, le bataillon Abadie a marché sur Toulon-la-Montagne. Il s’y installe, à minuit, l’œil au guet, en dépit de la fatigue, derrière des avant-postes de combat. Les deux autres bataillons du 135e occupent : le bataillon Noblet, Vert-la-Gravelle ; le bataillon Orléans, Aulnizeux.


    La brigade Simon (33e) était cantonnée à Fère-Champenoise, où le général Moussy avait installé le Q. G. de la 17e division.


    L’ordre de Foch était donc intégralement exécuté ici, mais on peut croire que le bataillon Abadie, barricadé dans Toulon-la-Montagne, ne jouit pas, cette nuit-là, de la reposante quiétude qui lui eût été bien nécessaire, en vue de la bataille qui allait éclater dès l’aube. Ses patrouilles l’avaient en effet informé de la présence de l’ennemi, non seulement à Loizy, à Étoges et à Gongv, mais aussi, au nord de Vert-la-Gravelle, et même à Joches, presque sur ses derrières.


    Vers 13 heures, en arrivant à Semoine, où il venait installer le Q. G. du 11e corps, le général Eydoux y a trouvé Foch. Celui-ci, très allant, lui a annoncé l’offensive pour demain matin, côte à côte avec la 5e armée, et tout en reconnaissant que le 11e corps était très fatigué et amoindri ; que même son front était bien étendu, il a rappelé au général l’absolue nécessité de tenir sur la Somme.


    — Fortifiez-vous, par tous les moyens, a-t-il dit… Cramponnez-vous au sol ! Ne reculez plus d’une semelle ! Le salut de l’armée dépend de votre ténacité !


    Or, le 2e chasseurs, qui bat l’estrade devant le front, vient déjà de signaler un détachement ennemi de toutes armes, se dirigeant de Vatry vers Sommesous.


    À gauche, un intervalle de 4 ou 5 kilomètres sépare la 21e division de la 17e, sa voisine. À droite, un intervalle d’une douzaine de kilomètres sépare la 22e division du 17e corps, de la 4e armée.


    Le 11e corps doit donc garder son front, ses deux flancs et durer, dans l’état précaire où il se trouve. Le général Eydoux est un chef actif et brave. Il agira de son mieux. Il payera largement de sa personne, mais il y aura des surprises, sinon, par endroit, des défaillances.


    Vers 15 h., voici une première alerte, à la 21e division.


    Le 137e tenait Normée. Le colonel de Marolles avait confié à un bataillon la défense du village ; un autre bataillon était à 400 mètres au sud ; le troisième, au sud de la voie ferrée.


    Le bataillon de Normée a deux compagnies réparties le long de la lisière nord et deux compagnies disponibles, dans l’intérieur du village.


    Le commandant de ce bataillon est allé visiter les compagnies de première ligne quand une grêle d’obus s’abat sur la localité, qui commence à flamber. Au milieu des maisons qui s’effondrent, les deux compagnies disponibles, qui sont commandées par des gradés inexpérimentés, prennent peur et refluent, dans le plus grand désordre, jusqu’au bataillon de deuxième ligne, qui les arrête.


    Le colonel de Marolles et le colonel Lamey, commandant la brigade, accourent. Une heure plus tard, les deux compagnies étaient de nouveau à leur place. Quant aux deux compagnies de première ligne, elles n’avaient pas bougé ; elles attendaient bravement, dans leurs tranchées, un assaut qui ne se produisit pas.


    Le général Radiguet, commandant la 21e division, instruit de l’incident, adressa de violents reproches au colonel Lamey.


    « Les tranchées établies sont enfantines, lui écrivit-il. On prendra tous les outils possibles, dans les villages, et pendant la nuit, on les approfondira.


    … Il n’y a pas à établir une position de repli, l’ordre de tenir à Normée et à Lenharrée étant absolument ferme et la 42e brigade devant être soutenue par 7 groupes d’artillerie et par toute la 41e brigade.


    … Au moment où d’autres corps d’armée, à notre gauche, reprennent une vigoureuse offensive, ce n’est pas le moment de se déshonorer, en abandonnant des positions que l’on peut avoir bien fortifiées… »


    Le colonel Lamey, un soldat éprouvé, énergique, calme, froid et d’une haute valeur morale n’accepta pas le reproche qui lui était adressé :


    « J’ai l’honneur de vous rendre compte, répondit-il à 22 heures, que mes deux chefs de corps ont reçu copie de votre note de ce soir, 18 h. 30.


    La 42e brigade se rend très bien compte de sa mission ; mais elle a le devoir de rappeler, encore une fois, que sur 24 compagnies, il n’y en a plus que 5, commandées par un capitaine, d’ailleurs seul officier dans sa compagnie et qu’elle en a 13, commandées par de jeunes officiers de réserve et par des adjudants, absolument seuls ; que, sur son effectif, il y a 1.400 réservistes des dépôts communs, ininstruits et inertes ; que, par suite, les officiers supérieurs sont obligés de tout voir et de tout diriger eux-mêmes, ce qui est long… »


    À 18 heures, nouvelle angoisse. À droite, le général J. -B. Dumas, commandant le 17e corps, fait savoir au général Eydoux, qu’il est obligé de reporter son front quelque peu en arrière, pour la nuit. En conséquence, que, si la gauche de ses avant-postes se trouvera peut-être encore dans la région de Trouau-le-Grand, ses gros reculeront jusqu’à la ligne Dosnon-Saint-Ouen et peut-être même, jusqu’à la ligne Lhuître-Dampierre.


    Ainsi, la brèche existant entre le 9e corps et le 17e corps : entre la 9e armée et la 4e, brèche déjà bien large, va s’agrandir encore de 4 ou 5 kilomètres !


    Que pourra faire la 9e division de cavalerie, pour couvrir cette région, qui peut être gravement menacée, demain ?


    — On ne saurait le dire. En attendant, l’infanterie du 11e corps fera bien d’organiser solidement ses positions, sur la ligne de la Soude, et d’y être vigilante !


    Les ordres pour le 6 septembre


    Enfermé dans son bureau de Plancy, depuis 16 heures, Foch est en possession de tous les éléments du problème qu’il doit résoudre.


    L’ordre du G. Q. G. prescrit l’offensive aux armées de gauche : Armée Maunoury, armée britannique, armée Franchet d’Espérey. Les armées de droite : armées de Langle de Cary, Sarrail et aussi les armées de Lorraine et d’Alsace, doivent rester sur la défensive. L’armée Foch placée à la charnière du dispositif, doit attaquer à sa gauche, avec l’armée Franchet d’Espérey ; conserver une attitude agressive, au centre et rester sur la défensive, à sa droite comme l’armée de Langle de Cary.


    Foch a d’ailleurs reçu l’ordre d’offensive de la 5e armée et il a été averti que la 4e ne pourrait, en aucune manière appuyer la droite de la 9e.


    Si les mouvements prescrits, ce matin, peuvent être exécutés partout, le dispositif de la 9e armée, dont la 42e division est prête à attaquer, à gauche ; dont les deux divisions du 9e corps sont prêtes à tenir, au centre, avec de solides avant-postes poussés au nord des marais ; dont le 11e corps est retranché derrière la Somme… permettra de répondre entièrement au désir du généralissime.


    Les renseignements venus du G. Q. G. ou recueillis par les avions de la 4e armée et par les cavaliers, ne laissent d’ailleurs pas penser que, devant la 9e armée, l’ennemi soit particulièrement entreprenant.


    À 17 heures, Foch s’arrache à l’étude de sa carte. Il appelle le colonel Weygand et brièvement, lui donne ses instructions.


    But principal : appui à porter à la 5e armée qui va attaquer demain vers le nord-ouest. Toute autre considération doit céder devant celle-là.


    Le 10e corps, corps de droite de la 5e armée, marche demain, de Sézanne sur Montmirail. La 42e division, liée à cette attaque, marchera de Villeneuve-lez-Charleville et de Saint-Prix sur Janvillers et Vauchamps.


    Le 9e corps, établi solidement au sud des marais, de Oyes à Bannes ; ses avant-gardes fortement organisées au nord des marais ; des forces prêtes à déboucher vers Champaubert.


    Le 11e corps, retranché derrière la Somme, de Morains-le-Petit à Lenharrée, barrant à l’ennemi les routes venant de Châlons et de Vertus… les barrant « indiscutablement ». Le mot, dit par Foch, est pittoresque et direct. Weygand le retient ; il le reproduira dans cet ordre et dans d’autres.


    La 9e division de cavalerie, qui sera, le 6 au matin, à la disposition de la 9e armée, se tiendra vers Vatry, derrière le fossé de la Soude. Mission : tenir spécialement la route de Châlons à Sommesous ; en cas d’échec, se replier sur Sommesous.


    Le P. C. de Foch sera à Pleurs, le 6, dès 8 heures.


    Ainsi, de Villeneuve-lez-Charleville à Sommesous, par Joches, Toulon-la-Montagne et Morains-le-Petit, le front de combat de la 9e armée, mi-offensif, mi-défensif, sera de 43 kilomètres.


    7 divisions d’infanterie et une division de cavalerie se partageront ce front, à raison de :


    5 kilomètres pour la 42e division, dans le secteur offensif ;


    8 kilomètres pour la division marocaine et 8 kilomètres, pour la 17e division, dans le secteur d’attente, à cheval sur les marais de Saint-Gond ; 11 kilomètres, pour chacune des 21e et 22e divisions, appuyées par la 9e division de cavalerie, dans le secteur défensif.


    Un front bien étendu pour des troupes aussi fatiguées que celles qui sont en ligne ici !… Et derrière ce front, il n’y a, pour toute réserve, que deux divisions de réserve, qui ont besoin d’être reconstituées !


    Chez l’adversaire, les ordres du Haut Commandement rendent bien la bataille inévitable pour demain. Le grand état-major croit toujours les Français en retraite rapide, sinon en déroute, vers l’Aube et vers la Seine. Des dispositions prises au sud des marais de Saint-Gond et de la ligne de la Somme, il ignore tout. Il sait seulement qu’il y a de grands mouvements de troupes qui se produisent d’est en ouest, mais il ne devine pas encore que ces mouvements sont destinés à renforcer l’armée de Paris.


    Donc, la continuation de la poursuite a été ordonnée pour demain. Dès lors, à la IIe armée, le général von Bülow a prescrit au VIIe corps d’agir en liaison avec l’armée von Kluck, tandis que le Xe corps de réserve, le Xe corps et la Garde pousseront vigoureusement vers le Sud. Le Petit Morin doit être franchi, le 6, à 8 heures, soit 7 heures, de l’heure française.


    Le Xe corps de réserve opérera dans la zone limitée, à l’Ouest, par la ligne Montmirail-Le Gault ; à l’est, par la ligne Vauchamps-Boissy-le-Repos. Le Xe corps, dans la zone limitée à l’ouest par la ligne Le Thoult-Charleville-les-Essarts et à l’Est, par la ligne Villevenard-Reuves, Broyés, Sézanne, à travers les marais de Saint-Gond. Enfin La Garde, dans la zone limitée à l’Ouest, par la ligne Loizy, Vert-la-Gravelle, Bannes, Linthes ; à l’Est par la ligne Bergères-les-Vertus, Morains-le-Petit, Fère-Champenoise, Pleurs, Marigny.


    Nous avons dit qu’à la IIIe armée, le général von Hausen aurait voulu donner un jour de repos à ses régiments fatigués. L’ordre du Haut Commandement le poussa en avant, lui aussi, de sorte que, le 5 au soir, il prescrivait au XIXe corps, de se porter sur Loizy, entre Étoges et Vertus ; au XIIe corps, de faire avancer ses deux divisions : l’une par la vallée de la Soude, jusqu’à Soudé-Sainte-Groix, l’autre par la vallée de la Coole, jusqu’à Coupetz. Le XIIe corps de réserve marchant en deuxième ligne, devait atteindre Avize, au nord de Vertus.


    C’est donc à l’offensive des trois corps de l’armée de von Bülow que l’offensive des trois divisions de la gauche de l’armée Foch, liées à celle du 10e corps de l’armée Franchet d’Espérey, se heurtera demain.


    Les officiers de liaison, chargés de porter l’ordre d’opérations pour le 6, aux grandes unités, ont quitté le Q. G. de Plancy, en automobile, à 20 heures : le capitaine Réquin, vers la 42e division ; le capitaine Berthon, vers le 9e corps ; le commandant Naulin, vers le 11e corps.


    Citons une page des notes écrites, au jour le jour, à cette époque, par le capitaine Réquin. Mieux que tout développement, ces lignes, griffonnées au crayon sur un carnet, à la lueur d’une lampe électrique, dans les cahots d’une voiture lancée, la nuit, à travers des ornières et des trous d’obus, donnera la physionomie de ces heures précédant la bataille, et fera comprendre à quel degré de fatigue étaient arrivés ces hommes, qui allaient se battre.


    « 20 heures. Je repars, porteur des instructions de l’armée, pour le général Grossetti.


    Par Sézanne, je prends la route, de Saint-Prix, jusqu’au chemin de terre, qui conduit au château de Mondement. Nuit sombre, éclairée, à l’horizon, par l’incendie des villages.


    Des voix : une compagnie de la 42e division, prenant les avant-postes.


    Mondement : un petit château, sur un promontoire, en balcon, au-dessus de la plaine.


    J’entre. Tout est en ordre et silencieux. Un domestique range une armoire.


    Dans la salle à manger, le général Grossetti, en face de son chef d’état-major, le commandant de Ladmirault. Je lui transmets l’ordre. Il dicte, à son tour, le sien… ou, plus exactement, il s’efforce de dicter car, entre chaque phrase, ses yeux se ferment, sa tête tombe sur sa poitrine, et cette chute le réveillant, il reprend, continue, essayant de vaincre la fatigue… cependant qu’en face de lui, le commandant de Ladmirault à peine à tenir les yeux ouverts… Ces deux hommes sont éreintés. Depuis quand n’ont-ils pas dormi ?… Je propose au général Grossetti de l’aider, car le mouvement de la route et la recherche d’un itinéraire inconnu m’ont tenu éveillé. Mais il refuse, par amour-propre, et s’obstine à aller jusqu’au bout de l’ordre qu’il dictait.


    Retour à Plancy, au milieu de la nuit. Tout le monde dort, sauf l’officier de service, le chef et le sous-chef d’état-major… »


    Les chevaliers veillaient ainsi, autrefois, la nuit qui précédait la bataille.

  


  
    CHAPITRE III


    Le choc (6 septembre)


    La division marocaine ne réussit pas à atteindre Congy. – La perte de Toulon-la-Montagne. – Lutte acharnée et indécise, à la 42e division. – La ruée allemande. – Au P. C. de Pleurs. – La 42e division sur la défensive, jusqu’au soir. – L’arrêt du 9e corps : a) Les ordres du général Dubois ; b) Humbert au château de Mondement ; c) Le 77e attaque Toulon-la-Montagne. – Foch tend sa volonté. – La division marocaine essaye d’enlever Saint-Prix. – Le 11e corps, devant La Garde et le XIIe corps allemand. – La 9e division de cavalerie au camp de Mailly. – La 18e division se prépare à agir. – L’arrivée des escadrilles. – Les ordres pour la journée du 7.


    La division marocaine ne réussit pas à atteindre congy


    La nuit du 5 au 6 fut assez agitée autour des marais de Saint-Gond.


    Le général Dubois, commandant le 9e corps, a reçu, le 5 au soir, vers 20 heures, l’ordre d’opérations pour le 6. Le commandant Naulin, qui le lui a remis, a nettement précisé la volonté du commandant de l’armée, qui croit les avant-gardes des deux divisions du 9e corps, installées à Congy, Toulon-la-Montagne, Vert-la-Gravelle et Aulnizeux… Or, la division marocaine ne sera sans doute pas à Congy, demain matin, puisque la brigade Blondlat est demeurée pelotonnée à Bannes, au sud des marais.


    Il y a des moments, à la guerre, ou toute considération, si capitale soit-elle, doit céder devant les nécessités tactiques. L’ordre du général Dubois, rédigé dès 21 heures et fixant aux divisions le dispositif à réaliser pour le lendemain matin, 5 heures, en vue de l’offensive à prendre, s’exprimait donc ainsi :


    « La division marocaine tiendra solidement Congy, qu’elle aura dû enlever, s’il y a lieu, par une attaque de nuit… » Quant à la 17e division, elle doit occuper Toulon-la-Montagne et Aulnizeux.


    Ces avant-gardes, toutes solidement retranchées et en liaison étroite, les unes avec les autres, ont mission d’assurer le passage ultérieur des marais par le 9e corps. Leur artillerie doit battre les directions de Beaunay, d’Etrechy et du mont Aimé.


    Le gros de la division marocaine et l’artillerie de corps seront maintenus à Oyes, Reuves et Broussy-le-Petit, maîtrisant le débouché des marais.


    Quant à la 52e division de réserve, bien que les ordres de l’armée prescrivent son maintien en deuxième ligne, elle devra organiser – et défendre, au besoin – le front Broussy-le-Petit, Broussy-le-Grand, Bannes.


    Comme troupe de manœuvres et comme ultime réserve, le général garde auprès de lui, vers Broussy-le-Grand, une brigade de la 17e division.


    Le 7e hussards poussera, au petit jour, des reconnaissances dans les directions de Montmort, d’Étoges et de Vertus.


    Le Q. G. du 9e corps va quitter immédiatement Fère-Chainpenoise pour aller s’installer à Connantre et dès 5 heures du matin, le P. C. du général Dubois sera à Broussy-le-Grand, au bord des marais, à portée des chaussées de passage.


    Tout de même, une phrase de l’ordre du 9e corps envisage l’éventualité de l’échec de la difficile entreprise de l’occupation de Congy, imposée à la division marocaine ; celle-ci :


    « Dans le cas où les avant-gardes n’auraient pu occuper, cette nuit, les positions indiquées au nord des marais de Saint-Gond, il y aura lieu de tenir, à tout prix, le débouché sud des marais, sur le front indiqué. »


    Arrivé, depuis 23 heures, à Broussy le Grand, le général Humbert s’apprêtait à y passer la nuit, dans une maison éventrée, sur une botte de paille, quand, à minuit, l’ordre lui est remis, d’occuper Congy, avant le jour.


    Après avoir lu posément, le monocle à l’œil, le soldat qu’il est n’a pas une minute d’hésitation.


    Avec calme, scandant ses phrases, indiquant les virgules, il dicte son ordre d’attaque.


    La brigade Blondlat va se mettre en route immédiatement.
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    À 3 heures du matin, elle aura franchi les marais et poussera sur Congy, d’où elle chassera l’ennemi, s’il s’y trouve, et où elle se retranchera. Le général Blondlat se tiendra en liaison avec la 17e division, à sa droite et combinera avec elle une attaque simultanée sur Congy et sur Toulon-la-Montagne. À 3 heures aussi, les régiments Cros et Fellert partiront de Broussy-le-Grand pour Reuves, où ils resteront disponibles. Oyes et Reuves seront organisés défensivement.


    Le général Humbert partira, à la même heure, pour Reuves, où le P. C. sera installé.


    De son côté, le général Blondlat n’était pas demeuré inactif, à Bannes. Il avait envoyé le bataillon Burckard, au-delà des marais pour s’enquérir sur l’ennemi et tâcher de retrouver la trace du bataillon Sautel. Et à 1 heure du matin, le commandant Burckard rendait compte que l’ennemi n’était pas à Coizard, mais qu’on n’avait aucune nouvelle du bataillon Sautel.


    À 2 heures donc, ayant reçu l’ordre d’Humbert, le général Blondlat met sa brigade en route. Le bataillon Lachèse formera l’avant-garde, pendant la traversée des marais. Arrivé sur la rive nord, il occupera Coizard et Joches, tandis que le gros de la brigade, avec l’artillerie, poussera sur Congy.


    À 4 heures, le bataillon Lachèse a franchi les marais et occupé Coizard et Joches.


    À 5 heures, le bataillon Burckard pénètre prudemment dans Courgeonnet, à la suite de quelques patrouilles feldgrau, qui se replient. Puis, il s’engage sur la route montueuse de Congy.


    Mais il doit bientôt s’arrêter. De puissants projecteurs allemands balaient la route de jets d’une lumière éclatante et les éclaireurs se heurtent à de fortes tranchées où éclatent des coups de fusil. D’autre part, le régiment Lévêque est en retard, sa tête ayant été surprise dans Coizard, par des obus, venus, on ne sait d’où.


    Évidemment, l’ennemi est alerté et prêt à la riposte. Livrer bataille, dans ces conditions, à un ennemi en position, dont les forces sont inconnues, avec les marais à dos et des troupes fatiguées, serait une folie. D’autant plus que, dès l’aube, notre artillerie a été prise à partie par une artillerie ennemie supérieure : des obusiers de 150 mm., en majorité, parfaitement défilée.


    Le général Blondlat ne renonce pas à l’attaque, mais il estime devoir attendre que la situation s’éclaircisse. Les heures passent : des heures infernales et le feu de l’ennemi ne se ralentit pas. Le colonel Ducros, commandant l’artillerie divisionnaire, essaye vainement d’installer ses canons dans une dépression de terrain, au sud-ouest de Coizard. Encore à 8 heures, un de ses groupes : le groupe Schneider, très éprouvé, n’a qu’une batterie capable d’entrer en ligne ; les deux autres batteries, personnel et matériel, sont embourbées dans les marais et on s’emploie à les en retirer, voiture par voiture, en triplant les attelages, et en soulevant les roues, à l’aide de madriers et de leviers. Coizard, écrasé d’obus est en flammes et le régiment Lévêque ne réussit pas à en déboucher.


    Or, à 9 heures, on rend compte au général Blondlat, que nos patrouilles, envoyées vers Toulon-la-Montagne, pour entrer en liaison avec les troupes de la 17e division, qui devaient s’y trouver, ont été accueillies à coups de fusil, par un ennemi occupant les lisières sud-ouest des bois qui entourent le village. De ces lisières, l’ennemi peut être, d’un bond, à Coizard, sur les derrières des troupes attaquant Congy.


    L’hésitation n’est plus permise. Il y a des moments où la ténacité devient la plus impardonnable des fautes.


    À 9 h. 30, le général Blondlat prescrit donc aux bataillons Lachèse et Burckhard de rompre le combat et de se retirer sur la ligne Courgeonnet-Joches-Coizard. Derrière ce rideau, le gros de la brigade franchira les marais et ira occuper la ligne Bannes-Broussy.


    À 10 heures, cette manœuvre est exécutée. Mais, même sur sa nouvelle position, au sud des marais, la situation de la brigade Blondlat n’est pas assurée, si l’ennemi prononce l’offensive que semble faire prévoir l’action vigoureuse de ses canons, car l’artillerie, dont les coffres sont vides, a dû se retirer derrière Broussy-le-Grand, ne laissant en position qu’une seule section.


    Dès 9 h. 20, par un billet au général Humbert, le général Blondlat demandait des obus, d’extrême urgence.


    Venu à Reuves, avant le jour, avec son état-major, Humbert n’y était pas resté. Il s’était aperçu que Reuves, dominé de toutes parts et en particulier, par les hauteurs, au nord des marais, n’offrait aucune vue et ne permettrait pas le libre mouvement des estafettes et des cyclistes.


    Il avait donc tout de suite décidé de porter son P. C. sur la hauteur de Mondement, à 1.500 mètres plus au sud.


    Il y arrivait à 5 heures. Il s’installa au château, dans une grande pièce de la tour, qui semblait être une salle à manger. Le général Grossetti, avec l’état-major de la 42 division, y avait passé la nuit et venait de la quitter, pour aller s’établir à la ferme Chapton.


    Une fenêtre donnait sur les marais. De là, le général allait pouvoir dominer sa bataille.


    La perte de Toulon-la-Montagne


    L’arrêt de la division marocaine a laissé fort en peine, pendant toute la nuit, les éléments de la 17e division accrochés à Toulon-la-Montagne, à Vert-la-Gravelle et à Aulnizeux.


    Le général Eon, commandant la 36e brigade, chargé de la dangereuse mission de tenir cette tête de pont, avait affecté l’un des trois bataillons du 135e à la défense de chacune des trois localités.


    Le 77e devait les appuyer, en cas de besoin, mais le 77e était à Bannes, à 8 kilomètres de Toulon-la-Montagne, au-delà des marais, et Toulon-la-Montagne, en sentinelle sur son piton isolé, était entouré, à courte distance, de bois épais, favorables à toutes les surprises.


    Bref, au petit jour, avant 5 heures, l’ennemi, ayant débouché de Férébrianges et de Congy, s’est glissé dans le ravin de Cubersault, a pénétré dans le bois, grimpé sur le plateau, derrière Toulon-la-Montagne et largement déployé, donné l’assaut au village, pris à revers.


    Le bataillon Abadie se croyait couvert, de ce côté, par la division marocaine. L’alerte est tout de même donnée à temps ; ces braves font bonne contenance et l’ennemi, accueilli par les mitrailleuses, est refoulé et maintenu aux lisières.


    Mais les Allemands se sont infiltrés aussi entre Toulon-la-Montagne et Vert-la-Gravelle et c’est à très courte distance que le bataillon Noblet, resté dans cette dernière localité, est attaqué par des forces importantes.


    Ecrasé de projectiles, aux trois quarts enveloppé, ce bataillon réussit à se dégager, par Aulnizeux, mais ayant perdu beaucoup de monde, et désorganisé.


    À 9 h. 30, le bataillon Abadie, épuisé par une magnifique résistance, qui se prolonge depuis six heures dans des conditions terribles, écrasé, lui aussi, dans Toulon qui s’effondre en flammes, sous une grêle d’obus venant de toutes les directions, finit par lâcher pied. Il échappe à l’ennemi, par petites fractions, qui se glissent dans les bois, vers Aulnizeux et vers Coizard, et s’enfuient jusqu’à Bannes, où le lieutenant-colonel Graux, commandant le 135e, les rallie.


    Au total, à 10 heures, sauf le bataillon Orléans, du 135e, qui est resté à Aulnizeux, la brigade Eon se trouve réunie à Bannes, où elle se reforme.


    L’artillerie de la 17e division, à court de munitions, est dominée par l’artillerie allemande et dans l’impossibilité de prêter à l’infanterie un appui quelconque.


    Quant à la brigade Simon, elle n’est pas disponible, le général Dubois l’ayant gardée à sa disposition, près du mont Aout, comme ultime réserve.


    Le général Moussy, commandant la 17e division, ne peut donc, à cette heure, prendre une offensive quelconque, sans artillerie et avec une seule brigade dont la moitié est fort éprouvée.


    Lutte acharnée et indécise, à la 42e division


    Le général Grossetti a quitté le château de Mondement bers 3 heures du matin, pour installer son Q. G. à la ferme Chapton, emplacement central, à l’embranchement des routes de Soizy et de Villeneuve, d’où il pourra suivre de très près les opérations de sa division, qui va s’engager entre ces deux localités. De là, d’ailleurs, la liaison s’effectuera facilement : à droite, avec la division marocaine, à travers le bois de Mondement ; à gauche avec le 10e corps, corps de droite de la 5e armée, par les plateaux au nord de Lachy, sur lesquels l’artillerie du 10e corps est déjà en batterie.


    Le P. C. est installé avant 4 heures. Une installation sommaire, du reste, puisque tout l’état-major est dans le fossé de la route. Les officiers écrivent sur leurs genoux. Les mains derrière le dos, sa puissante silhouette penchée en avant, Grossetti fait les cent pas, regardant passer les troupes, attendant les renseignements, interrogeant cavaliers et estafettes.


    Dès 4 heures, les troupes sont en place. Le 151e et le 162e sont en formation de combat, l’un près de la Villeneuve, l’autre, près de Soizy, derrière leurs avant-postes établis, pour le premier, sur la crête Charleville-les-Culots ; pour le second, à la lisière nord du bois de la Grande Garenne. Le 94e est près des Étangs, à la lisière ouest des bois de Mondement. Les trois bataillons de chasseurs sont en réserve, dans les bois de Montgivroux et de Mondement. Deux groupes du 46e régiment d’artillerie sont en position d’attente au sud du bois de Saint-Gond ; les trois groupes du 61e, en surveillance sur Villeneuve, entre Chapton et les Étangs.


    Quant au 10e régiment de chasseurs, dont les reconnaissances sont parties dans toutes les directions, deux de ses escadrons sont au sud de Chapton, près du P. C., à la disposition du général de division.


    On attend, pour se porter en avant, que le 10e corps, le voisin de gauche, pousse sur Vauchamps l’attaque dont il faut couvrir le flanc droit. À ce moment, le 151e attaquera le plateau de la Poinmerose ; le 162e, Corfélix.


    À 5 h. 30, un officier du 10e chasseurs ayant rendu compte que la 20e division se portait en avant, l’ordre est donné aux deux régiments de première ligne de commencer le mouvement.


    Le 162e, à cheval sur la route de Baye, en formation articulée, disparaît aussitôt, derrière ses éclaireurs, dans le bois de la Grande Garenne ; le 151e, en formation diluée, progresse vers le bois de la carrière, au nord de la Villeneuve, sur un terrain découvert. Les deux groupes du 46e d’artillerie et les trois groupes du 61e, actionnés par le colonel Boichut, qui se tient auprès du général Grossetti, sont prêts à appuyer la progression.


    À peine l’attaque est-elle déclenchée, qu’un officier du 10e chasseurs vient rendre compte que d’importantes forces ennemies, avec du canon, ont franchi le Petit Morin et progressent rapidement, entre Corfélix et les Culots.


    Les avant-postes du 151e signalent, en même temps, de grands mouvements sur le plateau de la Pommerose.


    Quelques coups de fusil éclatent dans le lointain ; un tac-lac de mitrailleuses et aussitôt, sans raison apparente, tout le 2e bataillon du 151e, qui tenait les avant-postes, abandonne la crête Charleville-Les Culots, dégringole les pentes et traverse La Villeneuve, en trombe…


    Le colonel Deville, commandant le régiment, s’est jeté au-devant de ce bataillon… Le général Grossetti, qui, à ce moment, se trouvait à côté des batteries du 61e, tout son état-major, son escorte, le colonel Boichut… accourent.


    Grossetti hurle au colonel Laurent, commandant le 10e chasseurs ; en lui montrant la crête, entre Chapton et La Villeneuve :


    « 10e chasseurs ! Occupez cette crête, pied à terre ! Que personne ne vous dépasse ! »


    8 pelotons de cavalerie sont donc étalés sur 800 mètres, couchés, la carabine à la main, tandis que le 2e bataillon du 151e se regroupe, dans le ravin du Bout de la Ville.


    Nul ne peut expliquer ce qui s’est passé. Peut-être quelques obus venant de Corfélix et prenant la ligne à revers… peuvent être une auto-mitrailleuse, que l’ennemi aurait poussée en avant, vers Les Culots…


    Ces braves gens sont d’ailleurs confus et la vigoureuse mercuriale que leur adresse leur général, qui, pour eux, est un dieu, leur rend rapidement leur calme. Mais ils sont à bout de forces et à les voir, on a l’impression angoissante qu’ils sont vraiment hors d’état de se battre !


    Impression tout à fait fausse, du reste. Quiconque a fait la guerre sait qu’aucune troupe, si aguerrie soit-elle, n’est à l’abri d’une semblable aventure. Le 151e était un magnifique régiment, un corps d’élite, entre tous. Son esprit de corps était splendide. Il avait donné de multiples preuves de sa valeur ; il devait en donner encore d’ailleurs dans tout le cours de la guerre, au point de mériter la fourragère rouge…


    Mais les hommes qui étaient là : tous des jeunes gens du contingent, marchaient et se battaient sans arrêt, depuis une quinzaine de jours, ne dormant que trois ou quatre heures par nuit. En particulier, ils n’avaient pas dormi, la nuit précédente et n’avaient pu prendre aucune nourriture depuis la veille. C’est là l’explication de leur défaillance, plutôt qu’une quelconque manifestation offensive de l’ennemi, dont l’apparition eut même, probablement, fait cesser le désordre.


    Pour éviter d’être enlevés, les trois groupes du 61e d’artillerie, que le colonel Boichut avait poussés à 500 mètres au nord de La Villeneuve, se sont repliés par échelons, avec calme et précision, et de nouveau en batterie, ils sont prêts à arrêter un mouvement de l’ennemi, qui d’ailleurs, ne se produira pas.


    De son côté, la division Rogerie (20e), dont il s’agissait, pour la 42e division, de couvrir la droite, a gagné du terrain, sans rencontrer de résistance sérieuse et elle occupe Charleville.


    Le colonel Deville porte donc, de nouveau, en avant son 151e, à qui il a donné, comme objectif, la Villeneuve.


    Mais la progression est difficile maintenant. Des obus et des rafales de mitrailleuses viennent de Corfélix, prenant notre ligne à revers. Le régiment réussit cependant à gagner la croupe 213, au sud de Charleville, d’où il tient La Villeneuve sous son feu et protège aussi, efficacement, le flanc droit de la division Rogerie, installée à Charleville.


    Quant au colonel Boichut, il s’est mis en devoir d’écraser, sous les obus de ses 60 canons, La Villeneuve, dont il interdit absolument l’accès à l’ennemi. Ce malheureux village, bombardé aussi par un groupe de l’artillerie de la 20e division, à qui le général Grossetti a demandé son appui, est en feu et s’écroule, mais les Allemands ne tentent pas d’en approcher.


    Dans le bois de la Grande Garenne, le 162e tient en respect l’adversaire, qui a pu franchir le Petit Morin au Reclus, mais ne réussit pas à prendre pied sur la lisière des couverts.


    Là aussi, un moment, il y aura un commencement de panique, que le général Grossetti, toujours attentif, enrayera tout de suite, en se portant, au galop, à la tête de son peloton d’escorte, au-devant des unités qui refluaient, et en les arrêtant sous le feu.


    Au surplus, le général est bien décidé à engager jusqu’à son dernier bataillon, pour accomplir, à tout prix, la mission qui lui a été confiée.


    Dès 9 h. 30, voyant la lenteur des progrès de sa première ligne, il lance le 16e bataillon de chasseurs sur la corne nord du bois de la Branle, lui indiquant la corne sud-ouest du bois de l’Homme Blanc, comme objectif ultérieur.


    Au général Krien, commandant la 83e brigade, il prescrit de porter le 94e à l’attaque, entre La Villeneuve et le bois de la Branle, à la gauche des chasseurs et au colonel Deville, il donne l’ordre de se conformer, avec le 151e, au mouvement du 94e.


    Au colonel Boichut, il prescrit de pilonner, avec tous ses canons, La Villeneuve, le bois de la Carrière, le bois de l’Homme Blanc et le bois de la Branle…


    L’opération du bois de la Branle est vigoureusement menée par les chasseurs et, à 10 heures, la corne sud-ouest du bois de l’Homme Blanc était atteinte. Mais là, le bataillon se trouve dangereusement en flèche, le 162e semblant reculer, dans le bois de la Grande Garenne et le 152e n’ayant pas encore réoccupé La Villeneuve. Le commandant Chenèble ne juge pas prudent de rester ainsi isolé avec ses flancs découverts et il replie le 16e bataillon de chasseurs sur sa base de la corne nord du bois de la Branle, soigneusement organisée. Dans tout le cours de cette opération, la réaction de l’ennemi devant les chasseurs a d’ailleurs été nulle. Le bataillon n’a perdu qu’un officier et deux chasseurs tués.


    Pourtant, « La Garde », – c’est ainsi que l’on nommait le 94e, parce qu’avant la guerre, il tenait garnison à Bar-le-Duc, patrie du Président Poincaré, et que ce surnom, dont il se montrait très fier, ce beau régiment comptait le mériter, – « la Garde » donc, s’est portée en avant, entraînant le 151e.


    Et vers 10 h. 30, le 151e entrait de nouveau dans La Villeneuve, qui brûlait, tandis que le 94e occupait la crête qui court entre la lisière nord de ce village et la corne nord du bois de la Branle.


    Mais pendant ce temps, l’effort de l’ennemi se portait sur le 162e. Vers midi, ce vaillant régiment qui, devant des attaques de forces supérieures, appuyées par l’artillerie, avait dû abandonner la lisière du bois des Grandes Garennes, pour continuer à lutter sous le couvert ; menacé d’être débordé : à l’ouest, par l’ennemi, maître du bois de l’Homme Blanc, à l’est par une colonne débouchant de Saint-Prix et filtrant vers Soizy, fut finalement obligé de quitter le bois des Grandes Garennes et de se replier sur Soizy.


    Ainsi, à midi, la ligne de combat de la 42e division était marquée par La Villeneuve-les-Charleville, la corne nord du bois de la Branle et Soizy. Ce n’était pas la progression rêvée, sur la rive nord du Petit Morin, vers Janvillers et Vauchamps ; mais c’était une solide position, qu’elle tenait bien, toutes forces réunies, et devant laquelle elle immobilisait des forces ennemies considérables, dégageant d’autant le 10e corps, en attendant de faire mieux.


    La ruée allemande


    Effectivement, l’ennemi était en force devant la 9e armée, et il attaquait, ou plutôt il continuait vigoureusement la poursuite commencée le 23 août.


    En conséquence des instructions du général von Bülow, commandant la IIe armée :


    le Xe corps de réserve, devant franchir le Petit Morin, à 8 heures, entre Montmirail et Boissy-le-Repos, et pousser ensuite sur le Gault, allait se trouver en présence des 1er et 10e corps de la 5e armée[4] ; le Xe corps, devant franchir le Petit Morin, à la même heure, entre le Thoult et Villevenard et pousser sur Sézanne et les Essarts, par Charleville, Saint-Prix et Reuves, allait avoir devant lui notre 42e division et notre division marocaine ; la Garde prussienne, franchissant la rivière, toujours à 8 heures, entre Aulnizeux et Morains-le-Petit, puis marchant par Bannes et Fère-Champenoise, sur Pleurs et Marigny, devait se heurter à la 17e division et à la gauche du 11e corps français.


    À la IIIe armée du général von Hausen, l’objectif fixé au XIIe corps était la partie de la route de Fère-Champenoise à Vitry-le-François, comprise entre Soudé-Sainte-Croix et Coole. Sa direction de marche ne destinait donc pas ce corps d’armée à rencontrer notre 11e corps, mais La Garde ayant demandé son appui sur la Somme, sa marche fut déviée vers l’Ouest.


    Ainsi, le 6 septembre, à 6 heures du matin, heure où la 42e division française commençait à se déployer sur le front Charleville-Saint-Prix, la division Hoffmann (XIXe), du Xe corps, se portait en avant, en deux colonnes : à droite, le groupement du colonel von Œrtzen, comprenant deux régiments d’infanterie : les 73e et 78e, deux groupes d’artillerie, une compagnie du génie et un peloton de hussards, par le gué du Thoult sur Charleville, La Villeneuve et Soizy ; à gauche, le groupement von Stockhausen, fort de deux régiments : le 79e et le 91e, quatre groupes d’artillerie et un peloton de hussards, par le pont du Reclus et les bois des Grandes-Garennes et de Botrait, sur Soizy et Reuves. Suivons ces deux groupements.


    Dès 6 heures, le groupement von Œrtzen est rassemblé au nord du gué du Thoult et le passage du Petit-Morin, prévu pour 8 heures seulement, commence tout de suite, le 73e en tête, les hommes ayant de l’eau jusqu’à la poitrine.


    De l’ennemi, on ne sait rien, mais les esprits sont tranquilles : c’est la poursuite qui continue ; tout est à l’optimisme. À 7 heures, le passage est terminé et on marche sur Corfélix. Plein d’ardeur, le colonel von Œrtzen s’est porté en avant, au galop de son cheval, accompagné de ses commandants de régiments et du commandant de l’artillerie, et sur la crête, à 1 kilomètre au sud du Thoult, voilà ce peloton d’officiers supérieurs, étudiant le terrain, à la jumelle. Des coups de fusil éclatent vers Les Culots. Des cavaliers, sans doute ; cela est normal. C’est le moment où le 2e bataillon du 151e français évacuait la crête Charleville-Les Culots.


    Ce mouvement de recul semble avoir échappé à l’ennemi ; on était habitué à voir des groupes français se replier plus ou moins rapidement.


    À 8 heures, un hussard vient rendre compte que la croupe de La Villeneuve est occupée, ainsi que Les Culots et la corne nord-ouest du bois de l’Homme-Blanc : des arrière-gardes, évidemment, par quoi il ne convient pas de se laisser retarder. Le groupement va attaquer vigoureusement La Villeneuve. Quant aux gens qui occupent Les Culots et l’Homme-Blanc, ainsi débordés à l’ouest et pris à revers à l’est par Stockhausen, ils ne s’attarderont pas.


    Le 73e mène l’attaque ; le 78e l’appuie, en échelon en arrière et à droite, ayant un bataillon face à Charleville. Mais les hommes sont fatigués ; on manque d’officiers. L’attaque est molle. Voici même qu’à 9 heures, les Français se portent en avant et que leur artillerie est très active. Serait-ce une bataille qui commence ?… Les esprits n’y sont pas préparés. Le 73e s’arrête, à hauteur de la carrière, au nord de La Villeneuve et devant le mamelon 213, au nord-est de Charleville. Toutes les réserves sont engagées ; les pertes deviennent graves. Le 73e se terre et creuse rapidement le sol. Le 78e, à sa droite, a dû se déployer aussi, face à Charleville où l’ennemi a montré des forces.


    À 10 h. 30, voici même les Français qui débouchent de La Villeneuve. Ils avancent avec décision. D’autre part, le bois de l’Homme-Blanc ne semble pas dégagé. Ç’en est trop. Le 73e, pris de panique, comme notre 151e, tout à l’heure, lâche pied. Le colonel von Œrtzen le rallie, sur la crête, à 400 mètres au sud des Culots. À midi, tout le groupement est immobilisé : le 73e, au sud des Culots ; le 78e, devant Charleville et devant La Villeneuve, depuis le mamelon 213, au nord de Charleville, jusqu’à la corne nord du bois de la Carrière, au nord de La Villeneuve.


    Le groupement Stockhausen a quitté Baye à 7 heures, poussant le 91e sur le Reclus et le 74e, sur Saint-Prix, les deux régiments, accompagnés par de l’artillerie.


    Après une marche pénible, à travers les taillis épais du bois du Reclus, le 91e doit refouler du village, des patrouilles tenaces du 162e, et mal secondé par son artillerie qui manque de vues, il ne réussit à occuper les Forges que vers 10 heures.


    Ayant subi des pertes sérieuses, au cours de ces affaires, le régiment hésite à s’engager dans les fourrés difficiles du bois des Grandes-Garennes. Il y envoie de fortes patrouilles, devant lesquelles les Français ne se retirent que très lentement, de sorte qu’à midi, le 91e n’a pas encore osé se hasarder dans l’intérieur du bois.


    À gauche, le 74e a été accueilli par des coups de fusil, devant Saint-Prix. De ce côté, ce n’est qu’à 11 heures, après une énergique intervention de l’artillerie, que les Français abandonnent le pont ; et à 13 heures seulement, que l’infanterie allemande franchira le Petit-Morin, sous une pluie d’obus de l’artillerie de la 42e division, qui réduisent en cendres le pont et le village de Talus, tout en rendant impossible le passage de l’artillerie du groupement Stockhausen.


    De Congy et de Férébrianges, où elle a cantonné, la XXe division s’est mise en route, à 6 heures, pour se porter par Villevenard sur Sézanne. Le général Schmundt, qui la commande, ne sait rien, lui non plus, de l’ennemi. Lui aussi, il croit les Français en retraite. Il ignore que les tirailleurs du général Blondlat occupent Coizard et Joches, depuis 4 heures ; Courjeonnet depuis 5 heures.


    Donc, vers 7 heures, le 92e se heurte, au nord de Courjeonnet, à l’ennemi, qui se portait vers le nord. Il se déploie et un violent combat d’infanterie s’engage, tandis que l’artillerie ouvrait le feu sur Joches, où l’ennemi était également signalé.


    Les Français se sont arrêtés sur la crête au nord de Courgeonnet, mais dès 9 heures, le 92e n’en est pas moins immobilisé. Le deuxième régiment de la brigade : le 77e arrivait à Congy ; le colonel Zu Rantzau, commandant la brigade, l’oriente vers l’Ouest, à travers le bois de Troncenord. Ce régiment se glisse dans un ravin qui donne accès dans Courgeonnet par l’ouest, et à midi, il pénètre dans la localité, prenant les défenseurs à revers. Les Français se replient en hâte, poussés de front par le 92e et menacés encore sur leurs derrières, par le 77e, qui progressait vers les Tourbières.


    Le général Sehmundt avait gardé à sa disposition la brigade von L’Estocq, pour surveiller Toulon-la-Montagne, où l’ennemi lui avait été signalé, vers 7 heures. Par le bataillon du 135e français, qui, nous le savons, se trouvait là, toute cette brigade va être immobilisée, jusque vers 10 heures, les patrouilles allemandes n’ayant pas pu, dans ces bois, déterminer la force exacte de l’ennemi.


    Informé, vers 10 heures, que La Garde va attaquer Toulon-la-Montagne par l’est, le général Sehmundt décide cependant de faire attaquer cette localité par l’Ouest et il la donne comme objectif à ses obusiers.


    À 11 heures, enfin, l’infanterie de la brigade von L’Estocq se glisse par le ravin de Cubersart et gagne la lisière ouest du bois : le 161e en première ligne ; le 79e, en échelon refusé, à sa droite.


    La progression est difficile, sous le couvert, où les taillis sont épais et les pentes raides. Mais l’ennemi résiste peu. À midi, les 5 bataillons de la 39e brigade sont maîtres de Toulon, que les obusiers ont détruit et où il n’y a plus que des morts et des blessés. Sans perdre une minute, le 164e descendait sur Coizard et le 79e, sur Joches, qui étaient occupés sans résistance, à 15 heures.


    À la droite du Xe corps, La Garde prussienne aussi s’était portée en avant, dans l’intention de poursuivre vigoureusement l’ennemi, supposé en fuite vers l’Aube et vers la Seine. L’objectif indiqué pour la journée, par le général von Plettenberg, était la ligne Gaye-Marigny, à 3 kilomètres au sud de Pleurs… le P. C. de Foch. La ligne Bannes-Morains-le-Petit devait être franchie par les têtes de colonne, à 7 heures.


    Même, des détachements volants, composés d’infanterie transportée en auto, d’artillerie à cheval et de cavalerie, sont partis, bien avant le jour, pour gagner Anglure et Ganges, y devancer les colonnes françaises en fuite et y former barrage sur la Seine. C’est un de ces détachements, celui de la lre division de La Garde, qui manqua, la nuit du 5 au 6, de perdre son artillerie, surprise près du château de Vert-la-Gravelle, par un bataillon du 135e. Le général von Hutier, commandant la lre division de la Garde, fut informé de cet événement, au moment même où il recevait l’ordre de se lancer, tête baissée, à la poursuite de l’ennemi. Tout de suite, il jugea la situation moins claire que son chef, et, en dépit de son allant bien connu, ne se mit en route pour Vert-la-Gravelle que vers 5 heures, prudemment et tout moyen réunis.


    De fait, le 4e régiment est bientôt arrêté par les feux de l’ennemi, obligé de se déployer, et finalement cloué au sol. Le 2e régiment le prolonge vers l’Est et le 1er régiment l’appuie par deux de ses bataillons, tandis que, par le troisième, il prend à revers le bois de Toulon-la-Montagne qu’attaque de front la brigade de Schmundt. En même temps, des hauteurs d’Etrechy, l’artillerie écrase d’obus Vert-la-Gravelle et la lisière est du bois de Toulon-la-Montagne.


    Pourtant, commencée à 7 heures, l’attaque générale de la lre division de la Garde ne triomphait que vers 10 heures, de la résistance du bataillon du 135e qui tenait Vert-la-Gra-velle, et cela, au prix de pertes sérieuses. Maître de ce point d’appui, le général von Hutier donne aussitôt l’ordre de poursuivre l’ennemi et de franchir les marais, sans désemparer : une brigade par la chaussée de la Carboniserie ; l’autre par celle d’Aulnizeux, tandis que l’artillerie écrase d’obus le village de Bannes qu’on suppose occupé.


    Mais l’artillerie française riposte à ce feu d’enfer et, vers midi, l’infanterie de la lre division de la Garde doit renoncer à forcer le passage des marais.


    De son côté, le général von Winckler, commandant la IIe division de la Garde, avait poussé, dès 4 heures du matin, la 3e brigade sur Clamanges, et la 4e sur Morains-le-Petit.


    À 8 h. 45, la 3e brigade entrait dans Clamanges, sans difficulté, mais la 4e était arrêtée, devant Morains-le-Petit, par une résistance sérieuse.


    Véritablement, sur tout ce front, la poursuite de l’armée française battue devenait de plus en plus difficile.


    Au P. C. de Pleurs


    Foch avait quitté Plancy, à 7 h. 30, pour se rendre à Pleurs, où son P. C. s’installait.


    Morose, comme d’habitude, à cette heure, il était seul avec le lieutenant Férasson, dans sa voiture, et ne disait mot. Berthon, Réquin, Naulin et Tardieu étaient partis, dès l’aube, pour assurer les liaisons, avec le 9e corps, la 42e division et le 11e corps.


    À 8 heures, le général était à la mairie de Pleurs. Installation confortable. Bureau pour le général et pour le chef d’état-major. Grandes salles, pour les officiers, où des cartes peuvent être étalées sur des tables à tréteaux. Proximité immédiate de la poste, où le téléphone fonctionne. Popote organisée par le capitaine Boutai, chez le médecin de l’endroit.


    Dès l’arrivée, voici des nouvelles. Elles sont excellentes. La 5e armée progresse. Liée à cette armée, la 42e division avance. Au 9e corps, des éléments de la division marocaine et de la 17e division sont au nord des marais. Courgeonnet, Joches, Coizard, Vert-la-Gravelle et Toulon-la-Montagne sont à nous. On a dû attaquer Congy.


    À droite, un grand espace sépare, il est vrai, la 9e armée de la 4e et cette situation ne laisse pas d’être dangereuse, mais la 9e division de cavalerie est là et la 18e division y arrive. Ordre est expédié, dès ce matin, à cette division, de se grouper dans la région Semoine-Herbisse et de s’y tenir à la disposition du 11e corps.


    Tout est donc bien et la 9e armée est en mesure de remplir sa mission de couverture du flanc droit de la 5e armée, au cours de l’offensive de cette armée vers le nord.


    À 8 h. 30, le général se rend à la poste et téléphone au général Dubois.


    Il le félicite, l’encourage, lui précise que ses avant-gardes, largement étalées et disposées en profondeur, devront tenir solidement Vert-la-Gravelle, Toulon, Congy et les bois.


    Et comme, à la guerre, il ne convient pas de s’arrêter une minute, mais qu’il importe d’exploiter à fond un premier succès, il recommande au commandant du 9e corps, de pousser, aussitôt que possible, une avant-garde sur Baye, ce qui permettra de maîtriser la route de Montmort à Sézanne, et de faciliter l’avance de la 42e division.


    Bien entendu, la 42e division. le 9e corps et le 11e corps, doivent rester coude à coude, en liaison étroite. Puis, si l’ennemi cède, il faudra, quand on aura occupé Baye, pousser tout le 9e corps au nord des marais. À aucun prix, il ne faut laisser à l’adversaire une minute de répit.


    Cette bonne impression de la première heure va, d’ailleurs, s’atténuer assez vite. Au cours de cette journée, d’autres interventions du commandement auprès des exécutants vont bientôt devenir nécessaires, pour maintenir leur moral, les orienter sur la situation et aiguiller leur action en conséquence. Nous verrons ces interventions en suivant les divisions au combat.


    La 42e division, sur la défensive, jusqu’au soir


    En effet, à partir de 10 h. 30, le général Grossetti est déjà en présence d’une situation qui n’autorise pas la continuation de l’offensive, tête baissée. L’état instable de son infanterie exige vigilance et énergie.


    À droite, le capitaine Dailler, du 10e chasseurs, chargé de la liaison avec la division marocaine, annonce la présence de tirailleurs français sur la crête au sud d’Oyes et à la lisière nord du bois de Saint-Gond. Mais il a remarqué que l’ennemi construisait des tranchées au signal du Poirier et il croit que le 162e aurait abandonné Soizy. Une autre reconnaissance du 10e chasseurs annonce que le 162e se replie par la grand’ route.


    À gauche, le commandant de Ferté du 10e chasseurs, rend compte que le 10e corps, de la 5e armée, chargé d’occuper le front Chatelet-Clos-le-Roi et de s’y retrancher, a atteint ses objectifs.


    On stoppe donc et tandis que dans les taillis du bois des Grandes-Garennes, la fusillade continue et aussi les abordages à la baïonnette, ici, on remue de la terre, sans beaucoup d’ardeur, du reste, et la lutte dégénère en un duel d’artillerie, l’adversaire s’acharnant sur La Villeneuve en flammes.


    Vers 16 heures une note de l’armée, signée du colonel Weygand, vient nettement orienter le général Grossetti sur la situation générale, au moment où il commençait à se demander si l’offensive française était définitivement enrayée. Cette note montrait la 5e armée arrêtée, avec sa droite accrochée à Charleville où elle devait se retrancher.


    « L’arrêt de la 5e armée, ajoutait le chef d’état-major, n’est pas déterminé par la force de l’ennemi. Il a seulement pour objet de donner aux Anglais le temps d’agir vers Montmirail et plus au nord et à la 6e armée, vers Château-Thierry. »


    La 6e armée agissant de Paris vers Château-Thierry !


    Il n’en faut pas davantage à Grossetti, pour comprendre ce qui se passe. En somme, on tient ici. on s’arc-boute, pour contenir le gros de l’ennemi, mais là-bas, de Paris, une attaque s’exécute contre le flanc de l’adversaire. Il faut donc tenir, à tout prix, jusqu’à la mort. La 42e division doit s’arrêter, s’organiser fortement et résister, épaule contre épaule, avec le 9e corps.


    Et Grossetti de rapprocher ses réserves de la ligne de combat, en appelant le 8e bataillon de chasseurs dans les bois, entre Chapton et Villeneuve, et d’ordonner à l’artillerie d’appuyer vigoureusement l’infanterie, qui est à peu près terrée partout.


    De sorte que le colonel Boichut peut donner libre cours à son ardente activité. Ses canons, en batterie au nord dubois du Bout-de-la-Ville, battent les bois de Saint-Gond, de la Branle et des Grandes-Garennes, La Villeneuve et le petit bois de la Carrière.


    Il y a peu de munitions, mais celles qui existent sont utilisées à plein. Les sections de ravitaillement ont reçu l’ordre d’être attentives à la bataille et de pousser automatiquement des caissons pleins, vers les batteries qui tirent.


    À 18 h. 30, le feu cesse. La Villeneuve-lez-Charleville, dont le 151e est resté maître, n’est plus qu’un brasier. La liaison est établie avec Charleville, en feu, lui aussi, que tient la brigade Cadoudal, du 10e corps.


    À droite, le 94e tient le terrain entre La Villeneuve et le bois de la Branle. Le 162e est accroché à Soizy.


    Le 16e bataillon de chasseurs, laissant au 94e ses tranchées de la lisière nord du bois de la Branle est mis en réserve derrière ce régiment. Quant aux 8e et 19e bataillon de chasseurs, ils ont été groupés et sont disponibles, eux aussi, dans le bois, au nord de l’étang de la Grande-Morelle, sous la main de Grossetti, qui est à la ferme Chapton.


    Dans cette ferme, à l’embranchement des chemins de La Villeneuve et de Soizy, le général se trouve ainsi derrière le centre de sa division, déployée depuis La Villeneuve jusqu’au bois de Saint-Gond et par lui-même et par les officiers de son état-major, il conserve un contact constant avec les troupes. Un contact constant, aussi, avec le Q. G. de l’armée, par le capitaine Réquin dont l’activité et la vigilante initiative, en dépit de la fatigue écrasante, ne se démentiront pas une minute.


    Dire que l’inquiétude ne régnait pas à l’état-major de Chapton, ce soir-là, ne serait pas conforme à la vérité. Le carnet de route du capitaine Réquin, écrit au jour le jour, contient des réflexions qui en disent long, à ce sujet. Tout en relatant que l’ordre avait été donné à l’infanterie de se retrancher, il observe que rien n’était plus difficile à obtenir


    qu’un pareil résultat, en raison des fluctuations de la lutte et surtout de l’extrême fatigue des hommes et de leur répugnance à manier la pioche. « Or, ajoute-t-il, l’instabilité de cette infanterie, peu ou pas retranchée, impressionne. »


    L’arrêt du 9e corps


    a) Les ordres du général Dubois. – Le général Dubois était arrivé, à 5 heures du matin, à son nouveau P. C. de Broussy-le-Grand, plein de foi dans le succès.


    Mais il apprit successivement que le régiment de zouaves Lévêque, après avoir franchi les marais et gagné Coizard, s’était heurté à une forte résistance à Congy et avait dû se retirer. Puis, c’est la brigade Eon, de la 17e division, qui a dû évacuer Toulon-la-Montagne, ce qui a obligé la brigade Blondlat à se replier sur la ligne Courgeonnet-Coizard.


    C’est dans ces conditions qu’il est sollicité, à 8 h. 30, par le commandant de l’armée, qui lui téléphone de pousser son effort au maximum et de lancer même une avant-garde sur Baye.


    Le cavalier ardent qu’il est n’hésite cependant pas et dès


    9 h. 30, son ordre est expédié.


    La division marocaine fera tomber, « coûte que coûte », la résistance de Congy, puis s’emparera de Baye. Les régiments Cros et Fellert sont remis à la disposition du général Humbert, pour cette opération.


    La 17e division se maintiendra « à tout prix » sur le front Toulon-la-Montagne-Vert-la-Gravelle et poussera une de ses brigades de Broussy-le-Grand sur Broussy-le-Petit, pour être prête à appuyer l’offensive sur Baye.


    La 52e division de réserve barrera, avec des forces suffisantes, les routes qui, à travers les marais, aboutissent à Bannes, Broussy-le-Grand. Le Mesnil-Broussy, Broussy-le-Petit, et fera du mont Aout une forteresse. Par un bataillon installé à Aulnay-aux-Planches, elle se reliera à la 17e division, à Aulnizeux et au 11e corps, à Pierre-Morains.


    b) Humbert au château de Mondement. – Il était 10 h. 30, quand le capitaine Heutsch remit cet ordre au général Humbert. Il le trouva dans la grande salle à manger de la tour du château.


    Le général était debout, à la fenêtre qui ouvrait sur les marais. La jumelle à l’œil, il épiait tous les indices de la bataille. Des cartes étaient étalées sur de grandes tables. Tout l’état-major était là : le commandant de la Bruyère, les capitaines Huré et Rozen, les lieutenants Gérard et Ganonge, notant les renseignements qui arrivaient à chaque instant.


    Des obus éclataient autour du château, un peu au hasard, car les artilleurs allemands n’avaient pas encore pris les bâtiments pour cible et cherchaient nos batteries.


    De temps en temps, d’une trappe, une tête émergeait. C’était un des membres de la famille de M. Jacob, propriétaire du château, laquelle était réfugiée dans une pièce, au-dessous de la salle à manger, avec le curé de Mondement. On voulait savoir si le danger s’écartait… Et les obus répondaient. Tout de même, le nécessaire avait été fait, pour que l’état-major ne manquât de rien et pût se restaurer. Une manière de buffet était servi sur une table. Mais depuis près d’une heure, la bataille semble se rapprocher très vite. Voici que Blondlat, écrasé par l’artillerie et débordé sur ses flancs, se replie sur la ligne Broussy-le-Grand-Bannes. Pourra-t-il tenir là ? Il n’y a aucune réserve derrière lui et on ne peut lui envoyer aucun renfort, puisque les régiments Cros et Fellert sont à la disposition du corps d’armée.. À droite, la 17e division recule. À gauche, la 42e est arrêtée. Les obus qui éclatent, de plus en plus nombreux, autour du château, prouvent que l’ennemi se dispose à attaquer.


    Le général a parcouru le papier que lui remettait le capitaine Heutsch. Puis, il a pris son carnet et son crayon et pesant les mots, raturant dix fois, il a écrit lui-même cet ordre, dont les premières phrases valent d’être retenues, comme témoins de la force d’âme d’un chef, dans des circonstances dramatiques :


    « L’offensive est générale. Le succès dépend de l’énergie que tout le monde dépensera pour pousser en avant. Pendant que la brigade Blondlal, avec l’artillerie divisionnaire, poursuivra son effort sur Congy, les régiments Fellert et Cros, appuyés par l’artillerie de corps, attaqueront Baye.. ».


    Suivent des indications précises sur la manière dont ces deux régiments, que l’ordre du corps d’armée venait de rendre à la division marocaine, doivent exécuter leur difficile mouvement et dont l’artillerie de corps doit les appuyer. Le général ajoute qu’il va porter son P. C. au carrefour de Soizy-aux-Bois, mais prescrit cependant que le Petit Morin ne sera franchi que sur un ordre spécial, à moins de circonstances heureuses, dont il y aurait lieu de profiter.


    « Exécution immédiate », termine-t-il.


    L’ordre ci-dessus était à peine expédié que l’artillerie allemande redoublait d’activité. Les projectiles de tous calibres s’abattaient en trombe sur les hauteurs de Mondement, de Montgivroux et sur tout le terrain compris entre ces hauteurs et les marais. Le château est bombardé par des obus de gros calibres, qui éventrent les murs, écrasent les toitures, incendient les communs.


    L’état-major a dû quitter la salle à manger et avis a été donné à la famille Jacob d’avoir à se réfugier dans les caves. Le général se tient au pied d’une des tours et quand le bombardement est trop violent, il va s’installer près de l’église de Mondement. Un moment, le médecin principal Baur était assis au pied d’un arbre, près de lui. Un obus, coupant l’arbre en deux, le tue. Un autre obus, éclatant au milieu de l’escorte, tue des chevaux et blesse plusieurs cavaliers.


    Les canons qui tirent ainsi, sont dans la région de Villevenard, d’où ils dominent la plaine. Il est nécessaire de les faire taire, avant que l’infanterie ne se porte en avant, sans quoi, les régiments Cros et Fellert seront décimés et n’atteindront pas le Petit Morin. À 10 h. 45, le général donne l’ordre de suspendre momentanément le mouvement sur Baye et prescrit à l’artillerie de corps, qui est vers Reuves, de contre-battre, au plus vite, ces canons.


    C’est donc un duel d’artillerie qui va s’engager ici, où les nôtres ont l’infériorité du nombre, du calibre, de la position et du ravitaillement !.. Il va s’éterniser.


    c) Le 77e attaque Toulon-la-Montagne. – Quand le général Moussy, commandant la 17e division, reçut l’ordre de s’installer « à tout prix » sur la ligne Toulon-la-Montagne-Vert-la-Gravelle, les deux bataillons du 135e, refoulés justement de ces deux points, après une lutte héroïque, s’écoulaient, disloqués et leurs unités mélangées, dans un désordre affreux, à travers Bannes, se hâtant vers le mont Aout. Le colonel Eon, commandant la 36e brigade, le lieutenant-colonel Graux, commandant le régiment, le capitaine de la Taille et le capitaine Friant : tout l’état-major de la brigade, avec quelques autres officiers, s’employaient à les rallier, mais ce régiment, qui se battra encore vaillamment demain, était bien, pour le moment, inutilisable. De sorte que la brigade Eon se trouvait réduite au 77e, un magnifique régiment de Bretons.


    Le général Moussy va au colonel Lestoquoi, qui le commande. Il le met au courant de la situation. C’est simple : Toulon-la-Montagne a été perdu ce matin ; il faut le reprendre, coûte que coûte. Or, toute l’artillerie de la division est engagée ailleurs et ne peut appuyer l’attaque du 77e. Mais il faut marcher ; l’honneur de la division est engagé.


    Le colonel Lestoquoi, la bravoure même, n’a pas besoin d’en savoir davantage. Sans perdre une minute, il alerte son régiment et donne ses ordres.


    Il n’était pas encore 11 heures, que le 77e quittait Bannes et s’engageait sur la chaussée de Coizard. L’artillerie allemande faisait rage. Tant qu’on fut dans les marais, les obus s’enfonçaient dans la vase et y soulevaient de gigantesques geysers de boue, mais tous leurs éclats se perdaient et faisaient peu de victimes. Dès qu’on aborda sur la rive nord, ils en firent davantage. Des escouades entières étaient fauchées par les shrapnells ou disparaissaient dans les entonnoirs qui s’ouvraient.


    L’ennemi tenait les bois de Toulon-la-Montagne. Il y avait là tout le 164e, de la XXe division, qui, avec le 79e, avait l’ordre de marcher sur Coizard. Il s’arrêta, pour tirer à la mitrailleuse sur ces Français qui avançaient ainsi, avec un mépris aussi extraordinaire des obus.


    Parvenu à Coizard, notre 77e essayait de progresser sur les pentes découvertes qui montent vers les bois de Toulon. Mais comme il n’était appuyé par aucune artillerie, rien ne gênait les feux de l’adversaire : mitrailleurs, fusiliers ou artilleurs… Les pertes furent lourdes et il fallut bien stopper pour éviter un massacre. Le régiment se maintint tout de même sous le feu, jusqu’à 16 heures, jusqu’à ce que l’ordre de se retirer lui eût été donné. Il avait perdu 10 officiers et 500 sous-officiers et soldats : environ le tiers de son effectif.


    La retraite fut pénible. La route était repérée, maintenant, et il fallut l’éviter ; on entra dans les marais, avec de la vase jusqu’à la ceinture.


    L’artillerie n’avait pas appuyé l’attaque de Toulon, mais elle avait fait œuvre grandement utile, tout de même. Les trois groupes du 20e, tirant jusqu’à épuisement complet de leurs munitions, avaient maintenu l’ennemi sur ses positions et permis le repli du 135e.


    Dès 11 h. 30, le général Dubois était fixé sur la force de l’adversaire et sur la gravité de la situation.


    Comme la division marocaine, la 17e division était arrêtée. À Vert-la-Gravelle, on avait fait des prisonniers de La Garde ; dans la région de Toulon, des prisonniers du Xe corps. Donc, deux excellents corps d’armée allemands se trouvaient sur la rive nord des marais. Comment le 9e corps, réduit à ses seules forces, épuisé et à court de munitions, pouvait-il songer à franchir le redoutable obstacle et à prendre position au-delà ? Son devoir était d’informer de tout cela le général Foch. Ce qu’il fit immédiatement.


    Foch tend sa volonté


    Ce compte rendu, reçu à midi, n’étonne pas Foch. Il sait déjà que la situation est devenue difficile. Depuis 10 heures, des nouvelles plus mélangées ont succédé aux bons renseignements du matin. Il est informé que l’ennemi montre partout des forces considérables. Il sait que Toulon-la-Montagne a dû être évacué et que Congy n’a pas pu être atteint ; que partout, nos troupes sont dans un état de fatigue des plus inquiétants.


    D’autre part, le manque d’aviation se fait sentir et les renseignements sur les mouvements de l’ennemi sont insuffisants.


    De la lecture du compte rendu du général Dubois, Foch conclut tout de suite que, si l’ordre d’attaque donné ce matin est intégralement maintenu, la situation qui est sérieuse, peut rapidement empirer, étant donné l’état des troupes. Il est tenace et sa volonté est inébranlable dans la recherche d’un but, mais son intelligence est souple et ses buts, il les proportionne aux moyens dont il dispose.


    Il ne s’entête donc pas devant l’impossible. L’avance ne peut pas être poursuivie ici ? Soit. D’autres, mieux favorisés, avanceront ailleurs. Ici, l’interdiction à l’ennemi du passage des marais sera déjà un appoint sérieux pour la 5e armée, dont les arrières seront ainsi protégés. Donc, il faut tenir., tenir, coûte que coûte. On avancera demain.


    Il téléphone au commandant du 9e corps. Il lui dit que si ses avant-gardes n’ont pas pu conserver les points d’appui dont l’occupation eut rendu plus facile l’offensive que l’on prendra demain, le corps d’armée doit, de toute manière, prendre une attitude et une position défensives « indiscutables ». « Indiscutables », c’est-à-dire que l’ennemi doit sentir qu’il faut renoncer à tout espoir d’abattre le moral de ce corps d’armée et de le forcer sur la ligne de repli qu’il a choisie.


    Tout progrès de l’ennemi vers le sud doit être immédiatement enrayé. La liaison avec la 42e division et avec le 11e corps doit être assurée d’une manière étroite, absolue, « indiscutable ». « Indiscutable », c’est-à-dire qu’il ne faut pas se contenter de demi-liaisons ; que la liaison doit exister, continuelle, entre les états-majors et aussi entre les troupes et qu’il est essentiel que chacun soit attentif à étayer constamment son voisin…


    Et Foch d’insister : « Toutes dispositions doivent être prises, pour obtenir « sans discussion » les résultats ci-dessus. « Sans discussion », c’est-à-dire que le résultat ne doit faire de doute pour personne… surtout pas pour l’ennemi et qu’il ne faut pas se contenter d’un demi-succès.


    Il ne manque pas d’ailleurs d’attirer l’attention sur ce fait que si Toulon et Congy sont au pouvoir de l’ennemi, il conviendra, au sud des marais, de prendre les dispositions nécessaires pour se protéger contre des bombardements certains.


    À peine cette communication est-elle terminée, qu’on rend compte au général de l’abandon de Saint-Prix par un régiment de la 42e division. La 42e division serait en difficulté et elle ne pourra sans doute pas réoccuper ce point important, qui assure ses communications avec le 9e corps.


    Immédiatement, Foch rappelle le général Dubois. Il lui prescrit, afin d’assurer une communication intime entre son corps d’armée et la 42e division, d’occuper Saint-Prix et de nettoyer les bois, au sud de ce point, où les Allemands semblent s’être infiltrés.


    Puis, c’est au général Eydoux qu’il téléphone. Il lui dit que la manœuvre offensive commencée ce matin par nos armées se présente dans des conditions excellentes ; que, plus que jamais, nos troupes doivent déployer leurs magnifiques qualités françaises ; que le 11e corps, en particulier, doit conserver inviolablement ses positions, dont la possession est indispensable pour le succès décisif que l’on attend. Il faut que ce corps d’armée, solidement retranché, interdise à l’ennemi la route de Sommesous à Fère-Champenoise.


    Voilà comment un grand chef, maître de son esprit et de ses nerfs, appréciant sainement les variations d’une situation qui peut devenir tragique, cherche à faire pénétrer dans les esprits et dans les cœurs de tous ses subordonnés son énergie, sa flamme et sa foi.


    La division marocaine essaye d’enlever Saint-Prix


    La mission de la division marocaine était de garder les débouchés sud des marais de Saint-Gond, depuis Oyes jusqu’à Bannes, soit sur un front de près de 9 kilomètres.


    Donc, à midi 30, la brigade Blondlat, revenue sur la rive sud, se cramponne à Broussy-le-Petit et au Mesnil-Broussy ; le régiment Fellert tient Reuves ; le régiment Cros, Oyes. On se retranche comme on peut, sous une débauche infernale d’obus. Les villages flambent et s’effondrent. De son observatoire de Mondement, Humbert, à la jumelle, ne distingue, de la bataille, que des centaines d’éclatements d’obus et la fumée des incendies. Seulement, les officiers de son état-major, toujours en mouvement, lui rendent compte que, partout, la fatigue et la tension nerveuse des hommes sont extrêmes.


    Or, c’est à ce moment que lui parvient l’ordre de reprendre Saint-Prix, perdu par la 42e division, et de chasser l’ennemi des bois de Botrait et de Saint-Gond.


    C’est le régiment Cros qui est le plus rapproché de Saint-Prix ; c’est lui qui sera chargé de cette opération.


    De ses trois bataillons, le bataillon Tisseyre restera seul à garder Oyes, où il se retranchera fortement et les bataillons Fralon et de Ligny iront attaquer Saint-Prix. Ils seront accompagnés par un peloton de hussards et appuyés par l’artillerie de corps.


    Chacun de ces bataillons de tirailleurs n’a guère plus de 400 hommes et ce qui est plus grave, leurs cadres sont décimés et leurs munitions, à peu près épuisées. Or, des tirailleurs indigènes, sans officiers, perdent le meilleur de leurs qualités combattives et s’ils consentent à ne pas manger, il leur faut des cartouches, sans quoi le découragement s’empare vite d’eux.


    Toute la région d’Oyes est battue par les obus de tous calibres de l’ennemi et il faut marcher par petites fractions, très éloignées les unes des autres, pour éviter les pertes. Le bataillon Fralon part le premier. Le bataillon de Ligny suivra. On se glissera le long des haies et des boqueteaux, jusqu’au bois de Saint-Gond, puis, par la ferme Montalard, dans le bois de Botrait, par où on abordera Saint-Prix.


    Or, le peloton de hussards, sans doute non prévenu, ne rejoint pas et le colonel Cros ne réussit pas à entrer en liaison avec l’artillerie qui doit l’appuyer. Mauvais début !.. On part tout de même, compagnie par compagnie, sous les obus qui déferlent.


    Dans le bois de Botrait, on se groupe. Après quoi, le bataillon Fralon débouche de la lisière nord, mais là, il est accueilli par des balles qui viennent de la ferme de Montalard. On croyait la ferme inoccupée et les Allemands y sont en forces ? On ne le sait pas ; on le saura en attaquant.


    Fralon enlève son bataillon à la baïonnette et l’ennemi n’attend pas le choc. On occupe la ferme.


    Mais maintenant, c’est du mamelon du Poirier qu’une pluie de balles arrive sur Montalard, dans le tac-tac pressé des mitrailleuses. Le capitaine Fralon est grièvement blessé.


    Blessés le capitaine Grincourt, le lieutenant Thuret, le lieutenant Ardant du Picq, le lieutenant Sufifren ; tués, les sous-lieutenants Lamand et Ferroudy. En moins de dix minutes, près de 200 tirailleurs sont hors de combat. Ce bataillon, hésite, tourbillonne et se replie…


    Le colonel Cros est accouru. Avec l’aide d’unités du 162e, de la 42e division, trouvées dans le bois de Saint-Gond, et celle du bataillon de Ligny, il regroupe les débris du bataillon Fralon, dont le capitaine Jacquet prend le commandement et tout le terrain, au sud de la ferme Montalard est conservé.


    Mais les Allemands occupent solidement le signal du Poirier et on ne peut songer, ni à les en chasser, ni à poursuivre la marche sur Saint-Prix, avec une aussi grave menace dans le flanc. On s’organise donc pour résister, face au Nord, face à l’Est et face à l’Ouest. L’offensive sur Saint-Prix n’a eu d’autre résultat que d’étendre de 2 kilomètres vers l’Ouest le front, déjà bien étendu, de la division marocaine.


    À 20 heures, rentré au château de Mondement, qu’ont éventré les obus et dont la toiture est grande ouverte, Humbert dicte l’ordre de stationnement.


    Les troupes bivouaqueront sur leurs emplacements de combat et continueront à s’y retrancher et à organiser des abris. Les feux ne seront pas allumés. Les avant-postes de combat, poussés, le plus loin possible sur les chaussées traversant les marais, seront retranchés et appuyés par des mitrailleuses qui enfileront les avenues. L’artillerie restera en position pendant toute la nuit.


    Les dispositions les plus minutieuses sont prises aussi, pour que les troupes soient ravitaillées en vivres et en munitions ; les malades et les blessés, évacués.


    La bataille continue.


    Le 11e corps devant la garde et le xiie corps allemands


    Pendant que ces combats se livraient autour des marais de Saint-Gond, le 11e corps, grâce à de suprêmes efforts, réussissait à couvrir la droite de l’armée contre des forces considérables.


    Le général Eydoux a reçu la mission de se retrancher derrière la Somme depuis Morains-le-Petit jusqu’à Lenharrée, et de barrer indiscutablement à l’ennemi, les routes de Châlons et de Vertus.


    Donc, le général Radiguet, avec la 21e division, renforcée par le 293e et par deux compagnies du génie, doit occuper un secteur de 8 kilomètres, depuis Morains-le-Petit, jusqu’à Normée, inclus ; le général Pambet, avec la 22e division, un front de 5 kilomètres, depuis Normée jusqu’à Lenharrée, avec des détachements tenant les passages de la Somme à Vassimont, à Haussimont et jusqu’à Sommesous.


    La 60e division de réserve sera disponible, derrière la droite, dans la région de Semoine. Nous savons en effet que cette droite, le côté dangereux, n’est couvert, dans la plaine de Champagne, que par la 9e division de cavalerie et que 16 kilomètres, à vol d’oiseau, séparent la région de Sommesous, de celle de Sompuis, où se trouve le 17e corps, corps de gauche de la 4e armée.


    Encore cette 60e division de réserve ne peut-elle guère être considérée comme ayant une valeur combative sérieuse. En effet, devant les résultats médiocres de ses opérations antérieures, l’ordre a été donné, dans la nuit, de rechercher, dans ses douze bataillons, les meilleurs éléments et d’en constituer, d’abord un bataillon à 6 compagnies, puis deux bataillons à 4 compagnies… Triage des plus compliqués, qui a imposé une nuit entière de fatigue à cette division déjà épuisée. Résultat assez médiocre, d’ailleurs, car les deux bataillons « d’élite » ainsi formés de sections et même d’escouades de six régiments divers, devaient fatalement manquer de cette cohésion si indispensable à toute unité combattante.


    Les troupes sont à bout de forces. Les ravitaillements s’effectuent très irrégulièrement et encore ce matin, les hommes ont dû se mettre en route à jeun.


    De la 21e division, c’est la 41e brigade qui, de Fère-Champenoise, doit aller occuper Morains-le-Petit et Ecury. Le 64e est donc dirigé sur Ecury ; le 65e sur Morains-le-Petit.


    Marche des plus lentes. Le 64e n’est à Ecury que vers 10 heures. Le colonel Bouyssou fait occuper par deux bataillons les lisières nord et est du village, gardant un bataillon en réserve au sud de la localité.


    Le 65e, averti de l’approche de l’ennemi, a marché sur Morains-le-Petit, en formation de combat, avec la route de Vertus comme axe de mouvement. Tant qu’il a cheminé dans les bois, il n’a éprouvé aucune difficulté, mais au débouché des couverts, il est accueilli par une grêle d’obus et subit des pertes.


    Des habitants refluent, affolés : « N’y allez pas ! Les Allemands y sont ! C’est la Garde ! »


    Le colonel Balagny poursuit tout de même son mouvement, malgré les obus, malgré les balles. On se déploie. On attaque, la baïonnette basse., on pénètre dans la partie sud du village, que l’ennemi a évacué, sans attendre le choc. Mais là, on est écrasé par les maisons qui s’effondrent sous une pluie d’obus… Un essai de débordement par l’Ouest échoue. Après plus d’une heure d’effort, et malgré l’appui d’un groupe du 51e d’artillerie, qui s’efforce de contrebattre l’artillerie ennemie, il faut évacuer Morains et se replier à 500 mètres de la lisière.


    De son côté, le 64e a été chassé d’Ecury, canonné comme Morains, et en flammes. Le colonel Bouyssou a dû ramener son régiment à la lisière des bois, où il l’installe.


    En effet, l’ennemi était en force.


    C’est la IIe division de la garde qui se trouve dans cette région, avec ordre de pousser vigoureusement vers le Sud, conformément aux instructions données hier au soir par le général von Bülow.


    Le 2e régiment de grenadiers de l’Empereur Franz se bat à Morains-le-Petit ; le 4e régiment de grenadiers d’Augusta, à Ecury. Et à 10 heures, le général von Plettenberg, commandant le corps d’armée de La Garde, constatant, de son observatoire du mont Aimé, le caractère d’extrême acharnement de la lutte, demandait au XIIe corps, son voisin de gauche, de l’appuyer, en prenant à revers par l’Est, la ligne de la Somme.


    Il était 13 heures, quand le régiment de l’Empereur Franz réussit à entrer dans le brasier de Morains, abandonné par les Français. Quant au régiment d’Augusta, il était bien entré dans Ecury, vers midi, mais il ne put s’y maintenir, sous le feu de nos canons et ayant subi de lourdes pertes, il fut obligé de se replier à portée de fusil de la localité.


    La lutte continuera sur ces positions, pendant tout l’après-midi, sans avantage, ni d’un côté ni de l’autre, mais non sans pertes.


    Résolu à reprendre Ecury, le général Radiguet constitua, à midi, un groupement, destiné à relever le 64e, épuisé. Ce groupement, confié au colonel Hetet, commandant le 93e, devait comprendre les 3 bataillons du 93e, les 2 bataillons du 293e, et le bataillon « d’élite » Lambert, de la 60e division de réserve.


    Mais, sur ce terrain que ravinaient les obus, et dont de maigres boqueteaux de sapins rompaient, seuls, la désespérante monotonie, ces éléments s’égarèrent et l’extrême lassitude de tous aidant, ne réussirent pas à se souder. Le colonel Hetet ne parvint donc pas à mettre son détachement en ligne et encore à 18 heures, le 64e était seul à tenir dans ses tranchées sommaires. Les hommes étaient tellement fatigués, que le fracas des obus de tous calibres, n’amenait plus chez eux aucune réaction. Les compagnies étaient décimées et les cadres réduits à l’extrême ; un bataillon ne comptait plus que deux officiers.


    Devant Morains-le-Petit, le 65e était dans un état à peu près analogue. Aussi, quand un ordre du général Radiguet parvint aux deux colonels d’avoir à reprendre l’offensive, avec les mêmes objectifs, tous les deux, sans s’être consultés, estimèrent-ils que les troupes n’étaient pas capables de fournir un pareil effort, ni surtout de hasarder un combat de nuit.


    Vers 19 heures, le bataillon Lambert rencontrait, à la nuit tombante, non pas le 64e, qu’il aurait dû rallier devant Ecury, mais le 65e, qui ne l’attendait nullement, devant Morains.


    À ce chef de bataillon plein d’allant, le colonel Balagny demande : « Êtes-vous sûr de votre troupe ? » Pourquoi Lambert n’en serait-il pas sûr ? Sans hésiter, il répond : « Oui. »


    Et c’est ce bataillon de réservistes, choisi sans doute, mais sans cohésion, qui va tenter, vers 3 heures du matin, par une nuit noire, de chasser La Garde, de Morains.


    Ce combat dans l’obscurité, à travers les décombres de Morains en flammes, fut un échec pour les assaillants. Nos braves réservistes entrèrent dans le village, à la baïonnette, mais l’ennemi se reforma derrière eux et ils y furent cernés. Les sections, chacune pour leur compte, durent se frayer un passage, pour se dégager. Le bataillon fut disloqué, très éprouvé et ne put être rallié qu’à la lisière des bois. Les Allemands aussi avaient perdu du monde, mais ils restèrent maîtres de Morains-le-Petit, comme ils l’étaient d’Ecury.


    Cependant, l’appel du général von Plettenberg avait été entendu. Même, le général von der Planitz, commandant la XXXIIe division, droite du XIIe corps, ayant rencontré l’officier de La Garde qui allait demander l’appui du corps d’armée, avait pris, sans attendre aucun ordre, la décision de marcher à la bataille. Magnifique exemple d’initiative et de camaraderie de combat.


    Dès 11 heures, donc, la 63e brigade se dirigeait par Trécon sur Normée ; ta 63e, par Villeseneux sur Lenharrée.


    Mais l’étape était dure et la chaleur très forte. C’est seulement à 17 heures que les deux brigades entrèrent dans le champ des canons français et alors leur progression, en formation très diluée, fut encore grandement retardée.


    Sous le feu de l’artillerie allemande, le 137e régiment français, qui tenait Normée, avait évacué ce village, mais l’action énergique des deux groupes du 51e, dirigés par le colonel Morizot, empêcha l’adversaire de profiter de cette circonstance.


    À 19 heures, devant l’état d’extrême fatigue de ses troupes, ayant appris que les Français tenaient aussi Vassimont, le général von der Planitz ne croit pas pouvoir s’aventurer plus loin vers le Sud-Ouest, avec sa gauche non protégée. Il s’arrête donc, derrière des avant-postes de combat, sans avoir pris contact avec la 22e division française, immobile derrière la Somme et il demande au commandant du XIIe corps de couvrir son flanc, en poussant en avant la XXXIIIe division.


    Et c’est ainsi que le combat s’éteignit, ce jour-là, devant le 11e corps, qui, sans le savoir, mais parce qu’il s’était vaillamment battu jusqu’à l’extrême limite de ses forces, avait parfaitement rempli sa mission de couverture du flanc droit de l’armée. Il avait brisé l’élan de La Garde, qui, sans lui, fût arrivée jusqu’à Fère-Champenoise et eût compromis la situation de la 42e division et du 9e corps. Il avait arrêté le XIIe corps saxon, qui, sans lui, fût peut-être arrivé jusqu’à Mailly, séparant dangereusement la 9e armée, de la 4e.


    Mais toutes ses forces étaient en ligne et il n’y avait plus comme ultime réserve, derrière la poussière des tirailleurs, que la 60e division de réserve, expurgée de ses meilleurs éléments et dépourvue de son artillerie divisionnaire. Il est vrai que le général Eydoux pouvait faire état, pour demain, de la 18e division, qui avait été mise à sa disposition et qui arrivait dans la région d’Herbisse.


    La 9e division de cavalerie au camp de mailly


    La tâche d’interdire à l’ennemi le vide séparant la 9e de la 4e armée incombait, pour le moment, à la seule 9e division de cavalerie. Tâche bien lourde, pour une division de cavalerie, si l’armée von Hausen eût marché délibérément, comme, en réalité, elle pouvait le faire !


    Le commandant de cette division, le général de l’Espée, était considéré comme l’un des plus brillants généraux de l’armée et comme un chef d’une vigueur exceptionnelle. Les officiers de tous grades étaient des écuyers de premier ordre et leur moral était magnifique ; le courage, l’endurance, la discipline, l’esprit d’abnégation et de sacrifice des cavaliers étaient hors de pair ; la race des chevaux était excellente… et cependant cette grande unité n’était pas apte à jouer le rôle qui lui incombait aujourd’hui.


    Du fait de l’instruction qu’elle avait reçue, en temps de paix, comme toute la cavalerie française, elle comprenait mal les nécessités de la guerre moderne et d’ailleurs, n’était pas armée pour la faire. Les cavaliers ne pouvaient pas se servir de leur carabine à cheval et, rivés à leur cheval, combattaient difficilement à pied. Les reconnaissances, même, étaient pour eux des opérations scabreuses, dont le résultat ne pouvait être bon que par miracle. Cavaliers et chevaux étaient arrêtés par un ruisseau, par une haie renforcée, par une bicoque… et, cibles vivantes, ne pouvaient que fuir devant un tirailleur embusqué.


    Instruits par les terribles expériences du 10, du 20 et du 30 août, les régiments restaient donc groupés, à l’abri d’un mouvement de terrain, pour éviter d’être vus par l’artillerie ennemie… et toujours dans l’attente d’une cavalerie que l’on pourrait enfin charger, sabre au clair, mais qui ne se montrait jamais. Seuls, les groupes cyclistes et l’artillerie de la division se battaient. Les masses de cavaleries, tenues groupées, à cheval, loin du feu, leur servaient de soutien éventuel.


    Aucune lâcheté dans une pareille conduite ; aucun désir d’éviter l’action, certes…, simplement manque de savoir-faire. N’oublions pas que nous ne sommes qu’au début du deuxième mois de la guerre et que l’on ne fait passablement, à la guerre, que ce que l’on a l’habitude de faire parfaitement, en temps de paix.


    En outre, ces premiers jours de septembre, on marchait depuis quinze jours, sans arrêt, sans repos, à cheval toute la journée, débridant, à peine quelques heures, pendant la nuit. De sorte que les chevaux étaient dans un état lamentable. Leurs ferrures n’existaient plus. D’écorchures non soignées, le dos de la plupart de ces pauvres bêtes était en putréfaction et l’ensemble dégageait une odeur épouvantable de charnier. Ils se traînaient. À chaque instant, pendant la marche, tandis que le cavalier, à bout de forces, dormait, à cheval, cheval et homme s’effondraient dans un bruit de ferraille et l’animal ne se relevait plus.


    Il faut avoir ces données présentes à l’esprit pour comprendre l’action… ou plutôt l’inaction de la 9e division de cavalerie, pendant les journées de la Marne.


    Nous avons laissé, le 5 au soir, cette division très dispersée, après une journée des plus fatigantes, avec la brigade de cuirassiers de Mitry, à Trouan ; la brigade de dragons de Séréville, à Soudé-Sainte-Croix et la brigade de dragons de Sailly, à Saint-Ouen.


    Le premier soin du général de l’Espée a été de donner des ordres pour la concentration des trois brigades dans la région de Soudé-Sainte-Croix, derrière la Soude. C’est un point central, d’où l’on sera en mesure de couvrir la droite de la 9e armée, qui est à Sommesous, et d’assurer la liaison, entre cette armée et la 4e.


    Pour garder la route de Châlons à Sommesous, ordre est donné au général de Séréville, dont la brigade est à pied d’œuvre, à Soudé-Sainte-Croix, d’envoyer immédiatement à Vatry, point où la route de Châlons traverse la Soude, le groupe cycliste et le 25e régiment de dragons.


    Ce détachement arrive à Vatry, à 7 heures. Le groupe cycliste s’installe derrière le pont barricadé, et le régiment, massé derrière un boqueteau, à 500 mètres en arrière, reste prêt à charger tout ennemi qui tenterait de franchir la rivière, en amont ou en aval du pont.


    Pour garder les routes vers l’Est, ordre est donné au général de Sailly, en conduisant sa brigade de Saint-Ouen à


    Soudé-Sainte-Croix, de laisser deux détachements sur le ruisseau de la Coole.


    Ainsi, le 1er régiment de dragons, qu’accompagne une section de mitrailleuses, sera placé à l’est du village de Coole, observant la route de Vitry-le-François, tandis que deux escadrons du 2e dragons seront à Fontaine-sur-Coole, surveillant un chemin aboutissant à Sommesous. De sorte qu’avec une avant-garde dans chacune des trois directions où elle pourra être appelée à agir, la division, restant groupée près de Soudé-Sainte-Croix, sera en mesure de faire face à toutes les éventualités.


    Il est déjà 13 heures, quand les deux brigades arrivent à Soudé-Sainte-Croix. Elles sont massées, en formation de rassemblement, à 800 mètres au sud-ouest de la localité et elles attendent là, couvertes dans toutes les directions, par des postes et des vedettes.


    Pendant ce temps, les cyclistes se battaient à Vatry. Un détachement des trois armes avait attaqué le pont et une reconnaissance signalait 3 régiments de cavalerie débouchant de Cernon. Après une défense honorable, le groupe, menacé d’être débordé, se replia, sans en savoir davantage et le 25e dragons le suivit. À 14 heures, ce détachement ralliait la division.


    Ignorant tout de la situation, entendant le canon à l’Est, au Nord et à l’Ouest, le général de l’Espée juge son isolement trop dangereux et décide, à 14 h. 30, de se rapprocher de Sommesous, où est la droite de l’armée Foch.


    Donc, à 18 heures, la division venait se rassembler autour de Sommesous. Elle restera là, immobile, jusqu’à la nuit, ses trois groupes d’artillerie prêts à tirer, attendant une attaque qui ne se produira pas.


    Au total, sauf la brigade de cuirassiers, qui aura fourni une étape d’une quarantaine de kilomètres, la division de cavalerie n’aura exécuté, dans cette journée, que des déplacements insignifiants et son gros n’aura pas pris le contact de l’ennemi. Mais les chevaux seront restés harnachés, toute la journée, sans pouvoir se rafraîchir ni boire, les cavaliers en selle, par une chaleur accablante.


    L’action dans la bataille aura été nulle et la fatigue est écrasante.


    La 18e division se prépare à agir


    La journée de la 18e division a été occupée, tout entière, par les débarquements et le regroupement des unités, près du théâtre des opérations.


    Le général Lefèvre, commandant la division, retardé par un accident de la voie, n’a débarqué à Arcis-sur-Aube qu’à 11 h. 30. C’est là qu’il a eu connaissance de l’ordre lui prescrivant de grouper sa division dans la région Semoine-Her-bisse, à la disposition du 11e corps d’armée.


    Donc, de la 35e brigade, le 32e cantonné à Troyes, sera transporté en camions à Villers-Herbisse et le 66e, cantonné à Arcis-sur-Aube, ira à Herbisse par la route. Les deux régiments passeront la nuit dans ces localités.


    De la 34e brigade, le 114e, arrivé, la nuit précédente, à Augluzelles, était parti, le matin, pour Semoine. Mais il ne put atteindre cette localité et il devait cantonner, le soir, à Gourgançon. Quant au 125e, retardé par l’accident de la voie, il n’arrivait à Arcis-sur-Aube qu’à 15 heures et il s’installait au cantonnement, à Allibaudières. Enfin, le 33e d’artillerie, débarqué à Troyes à 16 h. 30, était immédiatement dirigé sur Herbisse où il n’arriva, pour cantonner, qu’assez tard dans la soirée.


    Vaille que vaille, et bien que ses unités soient éprouvées, elles aussi, par la fatigue et par le manque de sommeil, la 18e division sera, sans doute, demain, en état de protéger efficacement la droite de la 9e armée et d’aveugler une partie de la trouée de Mailly, en attendant l’arrivée, dans cette région, du 21e corps, que le G. Q. G. vient de mettre, à cet effet, à la disposition de la 4e armée.


    L’arrivée des escadrilles


    Nous avons laissé les escadrilles BL3 et BL10, en pleine nuit, le 5 au soir, dans le camp de Mailly, isolées, sans ordres et ne sachant que faire, informées seulement de la proximité de l’ennemi et de la possibilité d’une attaque…


    Les capitaines, venus en auto, retrouver leurs avions, et encore sans instructions, ont donc pris la décision de les replier sur Troyes, dès la pointe du jour.


    Ce repliement, par un brouillard d’ouate, le capitaine Zarapoff déclare qu’il constitua un tour de force.


    Partis de Mailly, entre 5 et 6 heures du matin, les avions de l’escadrille BL10 atterrissaient à Troyes entre 14 heures et 18 heures, après maintes aventures. L’escadrille se trouva là, au complet, les avions laissés à Belfort l’ayant rejointe, après avoir dû atterrir deux fois : à Arcis et à Vaudeuvre.


    Quant à l’escadrille BL3, elle sera, jusqu’à la nuit, hors d’état d’intervenir, après un voyage mouvementé, de Mailly à Troyes, dont les souvenirs du sous-lieutenant de Serres, permettent d’imaginer les péripéties.


    Le lieutenant est parti de Mailly, à 5 heures, avec son avion, par une brume épaisse. Monté à 50 mètres, il se trouve déjà dans le brouillard et ne voit plus le sol. Il suit la voie ferrée jusqu’à l’aube ; puis l’ayant perdue de vue et manquant de repères pour se diriger, il atterrit.


    À peu près orienté, il repart, suivant la route d’Arcis à Troyes. Sans carte, il passe à côté du terrain de Troyes et ne le voit pas. Sans boussole, il s’égare, en suivant la route de Troyes à Chaumont. Il aperçoit un village… Se doutant d’une erreur, il atterrit… C’est Vendeuvre, à 30 kilomètres à l’ouest de Troyes !…


    Demi-tour. Voici une localité qui émerge du brouillard… Est-ce Troyes ?… Le lieutenant descend… C’est Barberey, à 7 kilomètres au nord-ouest de la métropole champenoise, qui est encore restée inaperçue dans le brouillard. Nouveau départ. Enfin, voici Troyes !… L’aviateur pique droit au nord, au hasard, en rasant le sol, le plus possible et a la chance de passer au-dessus du terrain d’aviation… et de le reconnaître. Il est 9 heures. Il a mis 4 heures, pour parcourir 50 kilomètres, après avoir fait 4 atterrissages.


    Les autres avions de l’escadrille ont eu des aventurera peu près analogues et quelques-uns n’arriveront que très tard, dans l’après-midi. Un appareil s’est brisé, en rasant de trop près les arbres d’une forêt.


    Pendant ce temps, dès 6 heures du matin, le capitaine Zarapoff avait été mandé à l’état-major de la 9e armée, à Plancy, et il y avait reçu du capitaine Fougeroux, qui venait de rejoindre l’état-major avec le titre de commandant de l’aviation de l’armée, des instructions, pour les reconnaissances à effectuer, dans la journée même. Mais ces reconnaissances ne pourront être tentées que par l’escadrille BL10 et seulement le soir, où elles seront encore gênées par une mer de nuages.


    Une première reconnaissance, effectuée par les lieutenants Mathieu et Trouin fut chargée de reconnaître la région de Bergères-les-Vertus. Une autre, effectuée par le lieutenant Cahuzac et le sergent Thoret, devait reconnaître la région de Champaubert et de Vertus. Une troisième, effectuée par le lieutenant Chapelot et le sergent Sadi-Lecointe, devait reconnaître la direction de Châlons.


    Mais la visibilité était par trop défavorable ; les observations faites furent insignifiantes.


    Les deux escadrilles vont passer la nuit du 6 au 7 à Troyes. Le capitaine Zarapofï a reconnu un terrain d’atterrissage près de Plancy. Demain, si le temps le permet, les aviateurs, enfin à pied d’œuvre, pourront se rendre utiles.


    Les ordres pour la journée du 7


    Quand il quitta son P. C. de Pleurs, à 18 heures, pour aller passer la nuit à Plancy, Foch était soucieux et peu communicatif.


    Il n’avait pas pu aller lui-même sur le champ de bataille pour voir les troupes et les réconforter ; il ne pourra pas y aller davantage les jours suivants, parce que son état-major étant par trop réduit et tous ses officiers étant continuellement en route, même le chef et le sous-chef d’état-major, il ne serait plus resté personne au P. C. pour prendre une décision urgente.


    Mais par l’admirable équipe de ses officiers de liaison : Réquin, Naulin, Tardieu, Berthon… envoyés chacun jusqu’à trois fois, le jour ou la nuit, pour vérifier un renseignement important, il avait tout de même vécu la bataille et il savait bien que ce soir, si l’on n’avait pas été bousculé, la lutte ne s’achevait cependant pas en victoire. La 42e division, maintenue au sud du Petit Morin, tenait péniblement Soizy et Villeneuve-lez-Charleville ; le 9e corps, après des combats acharnés, n’avait plus aucune avant-garde au nord des marais ; le 11e corps, épuisé, ne tenait ni Morains-le-Petit, ni Ecury, ni Normée et ne pouvait que songer à se défendre sur la rive sud de la Soude.


    À droite, un vide d’une vingtaine de kilomètres existait entre la droite du 11e corps et la gauche de l’armée voisine et la 9e division de cavalerie était seule dans cette région. L’entrée en ligne d’un nouveau corps d’armée : le 21e, est annoncée pour le 8, par le général de Langle de Cary, mais, jusqu’au 8, que se passera-t-il de ce côté ? La IIIe armée allemande, dont on connaît la présence dans la région de Châlons, est-elle ou n’est-elle pas en mesure de s’engouffrer dès demain dans ce vide ?


    Si elle attaque, que faudra-t-il faire ?… C’est clair : la solution qui s’impose, c’est de tenir, tenir à tout prix sur les plateaux au nord de Sézanne, en liaison étroite avec la 5e armée et de laisser reculer la droite, s’il le faut, jusqu’à faire face à l’est, au risque d’être momentanément coupé de la 4e armée. Car, la victoire est à gauche, où la 6e armée, débouchant de Paris, marche sur Château-Thierry, où l’armée britannique, liée à elle, progresse en direction de Rebais, ces deux armées prenant en flanc tout le dispositif allemand. Le marteau est là-bas, prêt à frapper ; ici, il faut tenir et être l’inébranlable enclume.


    Foch retourne dans son cerveau ces idées profondément justes qui nous paraissent simples, aujourd’hui, parce que nous savons ce qui s’est passé, mais qui dénotaient chez lui, à ce moment, un singulier sens de divination, car cette conception lumineuse de l’immense bataille, il l avait puisée dans des lambeaux de renseignements ; dans des instructions volontairement incomplètes.


    À Plancy, le dîner fut rapide et muet, ce soir-là, puis tout de suite, le général alla s’enfermer, avec son chef d’état-major, dans le bureau du prieur, où les cartes étaient étalées.


    Un papier venait d’arriver du G. Q. G. dans un volumineux courrier. On y lisait :


    « Au moment où s’engage une bataille, dont dépend le salut du pays, il importe de rappeler à tous, que le moment n’est plus de regarder en arrière. Tous les efforts doivent être employés à attaquer et à refouler l’ennemi. Toute troupe qui ne peut plus avancer, devra, coûte que coûte, garder le terrain conquis, et se faire tuer sur place, plutôt que de reculer. Dans les circonstances actuelles, aucune défaillance ne peut être tolérée. »


    C’est bien. Joffre est un homme. Il veut. Il vaincra. Foch se sent en pleine communauté de pensée, de cœur et de volonté avec le grand chef.


    Il pense à haute voix ; il dessine sa manœuvre et à 22 heures, Weygand, qui l’a écouté en silence, sort et va rédiger l’ordre pour demain : un ordre d’attaque, naturellement, qui ne donne à la réalité d’aujourd’hui que l’attention qu’il serait imprudent de lui refuser, mais qui ne met nullement en doute la victoire.


    C’est, tout d’abord, un exposé de la situation générale, propre à ranimer tous les espoirs, après la dure journée d’aujourd’hui : la 6e armée, débouchant de Meaux et marchant vers l’est ; l’armée britannique à Coulommiers, orientée vers le Nord-Est ; la 5e armée progressant vers le Nord.


    Et pour appuyer le mouvement décisif de la 5e armée, la 9e armée partant à l’attaque, demain :


    La 42e division, dans les mêmes conditions qu’aujourd’hui, en liaison avec le 10e corps de la 5e armée ; le 9e corps, assurant la défense des marais et se tenant prêt a déboucher vers Aulnizeux, avec l’aide du 11e corps ; le 11e corps, forçant la ligne Morains-Ecury-Normée et poussant, au Nord, vers le mont Aimé, tout en maintenant intégralement ses positions sur la Somme, à Lenharrée, Vassimont et Haussimont.


    Pour la 9e division de cavalerie, même mission que la veille, de couverture du flanc droit de l’armée et de liaison avec l’armée voisine, dont la gauche est au Meix-Tiercelin et à Humbeauville, avec un détachement au camp de Mailly.


    La 18e division, qui achève ses débarquements, sera réunie à 6 heures, à Euvy, où elle sera à la disposition, non plus du 11e corps, mais du commandant de l’armée, lequel, à cette heure-là, aura transporté son P. C. à Pleurs.


    Et l’ordre de conclure :


    « Le général commandant la 9e armée compte que les troupes de la 9e armée déploieront la plus grande activité et la plus forte énergie, pour étendre et maintenir, d’une façon indiscutable, les résultats obtenus sur un ennemi fortement éprouvé et aventuré. Dans ce but, engager l’infanterie en faible proportion, l’artillerie sans compter et transformer immédiatement toute occupation en organisation défensive, est la tactique à pratiquer. »


    C’est donc bien que Foch ne se fait aucune illusion sur le véritable état de son infanterie… Oui, mais il y a un point noir dans le tableau brossé par lui, un point qu’il ignore.


    Il y est dit que l’artillerie doit tirer « sans compter » et vraiment, cela est bien nécessaire, car, presque partout, non seulement les cartouches se font rares, mais même des fusils manquent, brisés ou détériorés dans les combats précédents et au cours de la retraite. Les unités ne sont pas rares, où il n’y a qu’un fusil pour 2 hommes !… Donc, l’artillerie doit bien « tirer sans compter ».


    Mais justement, à peine cet ordre était-il au point, que le capitaine Audibert venait rendre compte au chef d’état-major qu’il était dans l’impossibilité de satisfaire aux demandes d’obus qui arrivaient déjà de tous côtés.


    Les derniers en-cas sur route ont été vidés et la 4e armée, vigoureusement pressée sur son front, ne peut plus rien donner. Nos batteries n’ont guère plus de 300 coups à tirer par pièce ! Alors, faut-il renoncer à se battre ?… Weygand refuse d’aller rendre compte de cette situation au général, dont, de par sa mission, il se doit d’entretenir et non d’affaiblir la force morale :


    — « C’est votre affaire ! » déclare-t-il au malheureux Audibert.


    « Débrouillez-vous ! Chacun sa part ! »

  


  
    CHAPITRE IV


    L’EFFORT ALLEMAND EST CONTENU (7 septembre)


    Situation de la 9e armée, le 7 septembre, à 5 heures du matin. – L’offensive allemande. – La 42e division est refoulée sur Chapton. – Le 9e corps reçoit l’ordre de l’armée. – La division marocaine tient ferme. – Les attaques de l’après-midi, à la gauche de l’armée. – La reconnaissance offensive sur Aulnizeux. – La lutte au 11e corps. – La journée de la 9e division de cavalerie. – Au P. C. de Foch. – La situation, le soir.


    Situation de la 9e armée, le 7 septembre, à 5 heures du matin.


    La nuit du 6 au 7 a été calme, profondément, devant la 9e armée. Une belle nuit étoilée, troublée seulement par quelques coups de fusil, dans les bois au nord de Soizy, dans les marais, vers Morains-le-Petit… des patrouilles surprises.


    Pourtant, à l’ouest des marais, la situation n’a pas cessé d’être inquiétante et le général Grossetti a même été alerté, à 2 h. 30, dans la ferme Chapton, où il dormait sur une botte de paille. Un agent de liaison venait rendre compte, sans plus, que le 10e corps, le voisin de gauche, avait évacué Charleville.


    Nouvelle inexacte, d’ailleurs. Il avait bien été question, en effet, au Q. G. du 10e corps, d’évacuer cette localité, conquise de haute lutte, dans la journée, mais le général de Cadoudal, qui avait pris et occupait Charleville, avait instamment réclamé et obtenu l’honneur de s’y maintenir.


    Mais cela, l’agent de liaison ne le savait pas… Ce qui était certain, c’est que, Charleville évacuée, la gauche de la 42e division, qui tenait Villeneuve-lez-Charleville, était dangereusement exposée et à la merci d’une attaque de nuit. Villeneuve devait donc être évacuée.


    Le général Grossetti fait appeler le colonel Deville, commandant le 151e, qui occupait cette localité et lui donne l’ordre d’exécuter immédiatement cette opération.


    Le colonel observe qu’encore à minuit, ses patrouilles de liaison étaient en contact avec celles de la 40e brigade ; que rien ne faisait prévoir, à cette heure, un repli quelconque de la garnison de Charleville et qu’à sa connaissance, aucun événement extraordinaire ne semblait s’être produit depuis lors, dans la région…


    Pour obéir, le 151e va tout de même se replier, mais en tenant un élément à la lisière nord du bois du Bout-de-la-Ville, prêt à réoccuper Villeneuve, au premier signal.


    Donc à 5 heures, le bataillon Pascal était retranché à la lisière nord du bois du Bout-de-la-Ville, à 1 kilomètre au sud de Villeneuve ; le bataillon Momphous avait gagné la lisière sud-ouest du bois de la Branle et le bataillon Bontin était en réserve, près de la ferme Chapton.


    La division marocaine aussi était aux aguets. La brigade Blondlat, – c’est-à-dire 4 bataillons très diminués – était largement étalée, face aux marais, entre Broussy-le-Petit et le Mesnil-Broussy, tenant aussi le mamelon 154. Le régiment Fellert – 2 faibles bataillons – occupait Reuves. Le régiment Cros avait le bataillon Tisseyre à Oyes ; le bataillon de Ligny, dans le boqueteau, à 1 kilomètre à l’est de cette localité ; le bataillon Sacquet, ancien bataillon Fralon, reconstitué, mais squelettique, derrière la croupe, à l’est du château de Montgivroux.


    De la 17e division, la brigade Simon, est étalée entre Broussy-le-Grand et le champ de bataille, dans des tranchées peu profondes ou dans des trous de tirailleurs, son artillerie, demeurée en position et renforcée par l’artillerie de la 52e division de réserve, surveillant Bannes. La brigade Eon est en réserve, près du mont Août, à la disposition du général Dubois, commandant le 9e corps.


    Quant à la 52e division de réserve, elle est, elle aussi, dans des tranchées assez sommaires, à la lisière des bois, au sud de Bannes et jusqu’au mont Aout, avec des avant-postes a la Grosse et à la Petite Ferme, à l’extrémité orientale des marais.


    Pour tout le 11e corps, très dispersé, au gré des combats de la veille, la nuit a été une pénible épreuve d’attente. La division Radiguet, très fatiguée, est demeurée aux aguets : la brigade Teyssière, face à face avec l’ennemi, maître de Morains et d’Ecury ; la brigade Lamey, face à Normée, qu’elle a dû évacuer… La division Pambet est prête à défendre Lenharrée, Vassimont et Haussimont : un front de près de 5 kilomètres, derrière le fossé de la Somme, franchissable partout.


    Encore plus éparpillée est la 60e division de réserve, privée de son artillerie qui a été envoyée à Connautray, à la disposition de la 22e division. Cette division a une brigade à Semoine et l’autre, dans la région d’Herbisse. Et c’est là tout ce qui couvre la droite de la 9e armée : des régiments de réserve affaiblis par le départ de leurs meilleurs éléments et sans artillerie !


    Enfin, la 9e division de cavalerie a dormi : la brigade de cuirassiers de Mitry, à Mailly ; la brigade de dragons de Séréville, à Sommesous ; la brigade de dragons de Sailly, à Poivres.


    Foch a quitté Plancy, en voiture, avec Férasson, pour être à Pleurs à 6 heures. Il est absorbé et ne parle pas. Il a donné un ordre d’offensive à des troupes à bout de forces, qui ont devant elles un ennemi, sans doute supérieur en nombre et enthousiasmé par quinze jours de poursuite victorieuse. Cet ordre est-il exécutable ? Vraiment, il ne le croit pas, mais de toute manière, le profond psychologue qu’il est, sait que l’offensive réveille toutes les vertus de la race ; qu’elle resserre les liens relâchés et qu’une troupe décidée à attaquer, trouve toujours l’énergie nécessaire pour se défendre. Et il a fixé aux attaques des objectifs éloignés… pour qu’on tienne derrière le Petit Morin, derrière les marais, derrière la Somme… À tout prix, il faut qu’on tienne, pour permettre à la manœuvre victorieuse, de se développer sur l’Ourcq. Tenir, c’est ici tout l’art, aujourd’hui.


    Le canon tonne déjà violemment du côté de Soizy. Un point névralgique. Il faut qu’on tienne, là surtout, pour ne pas laisser rompre le front entre la 5e et la 9e armée. À aucun prix, il ne faut que l’ennemi prenne pied sur le massif Mondement, Broyes, Allemant, où il couperait en deux, d’une manière particulièrement dangereuse, tout le dispositif français. Assurer la liaison avec la 5e armée, tel est le but qui doit, à cette heure, primer tous les autres.


    L’état-major est déjà installé à Pleurs, quand le général y arrive. Aucune nouvelle encore. Le capitaine Berthon est parti, pour aller se renseigner auprès du général Dubois ; le capitaine Réquin est allé vers la 42e division.


    Berthon est de retour à 8 heures. Les nouvelles sont vagues. L’ennemi attaque déjà violemment, à l’ouest des marais et on se bat dans les bois de Botrait et de Saint-Gond.


    On se bat, d’ailleurs, aussi, à l’est des marais. Le sous-lieutenant Tardieu va aller de ce côté, auprès du général Eydoux.


    — Qu’il tienne, n’est-ce pas ? lui a dit Foch. Tout est là : tenir !


    L’offensive allemande


    À 8 heures, la lutte est déjà très dure, sur tout le front et l’effort de l’ennemi est des plus sérieux.


    Le général von Bülow, commandant la IIe armée, avait prescrit, hier soir, à 20 heures, de reprendre l’attaque, dès l’aube, mais il a été informé par le général von Kluck, son voisin de droite, que la Ire armée devait rappeler vers le nord les IIIe et IXe corps, parvenus au sud du Petit Morin. L’intervention de ces corps d’armée est nécessaire, sur l’Ourcq, pour arrêter une offensive française débouchant de Paris, mais leur retrait découvre la droite de la IIe armée.


    Bülow modifie donc ses ordres. Il maintient son ordre d’offensive à La Garde et au Xe corps, mais il prescrit au Xe corps de réserve de rester lié à la Ire armée, en se conformant aux mouvements de cette armée, et au VIIe corps, de s’arrêter dans la région de Montmirail, pour couvrir le flanc droit de la IIe armée.
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    En outre, à 3 heures du matin, en informant le général von Hausen, commandant la IIIe armée, son voisin de gauche, du repli de l’armée Kluck, il lui demande de l’appuyer, en menaçant le flanc des Français, sur la Somme. Nous savons que l’initiative du commandant du XIIe corps a déjà fait amorcer ce mouvement.


    Quant au général von Hausen, il avait déjà reçu du grand état-major l’ordre de pousser vigoureusement l’offensive vers le Sud.


    L’offensive allemande s’est donc déclenchée à l’aube. À l’armée Bülow, le général von Emmisch, commandant le Xe corps, estimant que les attaques d’hier, sur la région des marais ont été trop coûteuses, n’ont produit que des résultats douteux et ne sont guère susceptibles d’en produire de meilleurs, a décidé de ne laisser devant la zone marécageuse qu’un simple rideau chargé d’interdire aux Français tout débouché vers le Nord, et de prononcer son offensive, avec la presque totalité de ses forces, dans la région à l’ouest des marais. La XIXe division doit marcher ainsi sur Villeneuve-lez-Charleville ; la XXe sur Mondement. L’axe d’attaque du corps d’armée est la route Champaubert-Saint-Prix-Sézanne.


    Le général von Plettenberg, commandant le corps d’armée de la Garde, a tiré des rudes combats du 6 à peu près les mêmes conclusions que le commandant du Xe corps. Et lui aussi a décidé de ne laisser qu’un rideau au nord des marais, entre Aulnay-aux-Planches et Vert-la-Gravelle, et d’attaquer avec ses deux divisions, par l’est des marais, sur l’axe Ecury-Ferme du Nozet-Linthes.


    Pour La Garde comme pour le Xe corps, l’heure de l’attaque est 6 heures.


    À la IIIe armée, la XXXIIe division, du XIIe corps, et la XXIIIe division de réserve, du XIIe corps de réserve vont aussi s’engager, dès l’aube, sur le front de la Somme, de sorte que notre 11e corps, assailli au nord par les deux divisions de La Garde, devra résister sur son flanc droit, à deux divisions saxonnes.


    La 42e division est refoulée sur Chapton


    Le général Grossetti n’a pas tardé à regretter l’évacuation de La Villeneuve. L’affirmation du colonel Deville avait fait naître dans son esprit des doutes sérieux sur le repli du corps d’armée voisin.


    Il s’est donc hâté d’envoyer aux renseignements et à


    5 h. 45 il était informé que la 40e brigade était toujours dans Charleville, où elle n’avait pas été attaquée et même que le général Cadoudal était bien décidé à s’y maintenir, coûte que coûte.


    Sur ces entrefaites, l’ordre de l’armée est arrivé où le général voit que rien n’est changé à la mission de la 42e division et que c’est toujours l’offensive qui est prescrite.


    Singulière manière de préparer cette offensive, pense-t-il, que d’évacuer La Villeneuve, sans même y avoir été forcé par l’ennemi !…


    Donc, l’ordre est immédiatement expédié au général Krien, commandant la 83e brigade, de reprendre La Villeneuve. Il sera appuyé, pour cette opération, par deux groupes d’artillerie. De sorte que le colonel Deville est chargé, avec son 151e, de reprendre, au besoin de haute lutte, ses positions de la veille.


    À 16 heures, les « 75 » des groupes Alvin et Ménétrier couvrent La Villeneuve d’obus, tandis que le bataillon Pascal, du bois du Bout-de-la-Ville et le bataillon Bontin, du ravin nord de Chapton, se lancent à l’attaque contre les lisières sud et est de la localité. En dépit de la vigueur du tir de l’artillerie allemande, notre infanterie progresse sous les shrapnells, sans éprouver de pertes sérieuses.


    Vers 9 heures, La Villeneuve était réoccupée. L’infanterie allemande ne s’était pas montrée.


    Grossetti, qui était venu, avec son état-major, à la bifurcation de la route de Sézanne et du chemin de Chapton, près des Étangs, a suivi tous les détails de l’affaire. Emplacement peu confortable, sans doute, sur le rebord du fossé de la route, mais endroit excellent, pour surveiller les opérations de la division, qui va se battre, à cheval sur la route de Sézanne. Maintenant, tous les régiments sont poussés en avant. Maître de La Villeneuve, le 151e reçoit l’ordre d’en déboucher vers le nord.


    À sa droite, le 162e doit reprendre sa progression dans le bois de la Branle ; le 94e et le 16e bataillon de chasseurs, la leur, au nord de Soizy. Le 8e bataillon de chasseurs est chargé d’assurer étroitement, dans le bois de Saint-Gond, la liaison, si indispensable, avec la division marocaine ; le 19e bataillon de chasseurs reste en réserve, près de Chapton.


    Ainsi, encore vers 10 heures, la situation était bonne sur tout le front et partout les nôtres progressaient, en dépit d’une débauche extraordinaire de projectiles allemands de 77, de 105 et de 150.


    Mais, vers 10 h. 30, la physionomie du combat change subitement. Partout, nos compagnies se heurtent à des forces considérables qui s’infiltrent dans les couverts et cherchent à les envelopper.


    C’est le moment où tout le Xe corps allemand se porte à l’attaque : la XIXe division sur La Villeneuve ; la XXe, sur les bois de Botrait, de la Branle et de Saint-Gond.


    Dans le bois de Botrait, les 77e et 79e, de la XXe division, refoulent le 162e, qui lutte énergiquement, mais doit céder, devant une menace d’enveloppement par le bois de Saint-Gond. Ce brave régiment se replie par échelons, de position en position, sur Soizy, appuyé par le 16e bataillon de chasseurs, que l’héroïque commandant Chenèble maintient longtemps, avec une audace extraordinaire, à la corne nord du bois de la Branle, où il est presque enveloppé lui-même par les 3 bataillons du 91e, de la XIXe division.


    À 10 h. 30, la marée feldgrau semble sur le point de tout submerger. Les 77e et 79e, de la XXe division, par les bois de Botrait et de Saint-Gond ; les 74e et 91e, de la XIXe division, venus du bois de l’Homme-Blanc, convergeant sur Soizy, et refoulant, à l’est, le 162e ; à l’ouest, le 94e et le 16e bataillon de chasseurs.


    Après une heure et demie de combats acharnés, corps à corps terribles, dont les fourrés des bois conservent le tragique secret, nos régiments, nos bataillons, nos compagnies mélangés, refluent. Des isolés commencent à déboucher de la zone boisée, bientôt suivis par d’autres, de plus en plus nombreux. Tous racontent des visions d’enfer. Les mitrailleuses allemandes ont fauché des compagnies entières… Les Allemands sont très nombreux : il en sort de partout.


    Grossetti s’est jeté au-devant d’eux, avec son état-major et son peloton d’escorte. Au lieutenant-colonel Lavigne-Delville, qui est là, avec deux escadrons du 10e chasseurs à cheval, il donne l’ordre de former barrage et de ramener ces hommes au combat. Grâce à l’énergie de tous, cette tâche est remplie plus facilement qu’on n’eût été en droit de l’escompter. Certaines cordes vibrant toujours, chez les Français, quand on sait les faire jouer.


    À midi, l’ordre était rétabli, de ce côté, et la résistance s’organisait au parc de Chapton et le long du chemin de Montgiroux, où les unités, refoulées du bois, se reformaient rapidement. Établis près de Chapton, les 12 canons du groupe Coffec tiraient à toute vitesse, couvrant la lisière sud des bois, d’une pluie de fer et de feu.


    Éprouvés et désorganisés, eux aussi, les Allemands ne cherchèrent donc pas à dépasser ces lisières.


    Au moment même où nos unités devaient abandonner les bois de la Branle, de Botrait et de Saint-Gond, le 151e se voyait obligé, lui aussi, d’évacuer La Villeneuve, non pas, cette fois, du fait de l’ennemi, mais parce que l’artillerie française, mal orientée et croyant les Allemands maîtres du village, comme ils l’étaient des bois, avait ouvert le feu sur lui.


    Les pertes ne furent, heureusement, pas graves, mais le colonel Deville, impuissant à faire cesser ce tir – à cette époque, les liaisons sur le champ de bataille, entre infanterie et artillerie, étaient encore précaires, – prit, en temps opportun, la décision d’abandonner La Villeneuve et de reporter les bataillons Pascal et Boutin à la lisière du bois du Bout-de-la-Ville, comptant bien réoccuper le village, dès que nos artilleries auraient rectifié leur tir.


    Ainsi, à midi, en dépit d’énergiques efforts, toute la 42e division se trouve avoir été refoulée et son front, devant un ennemi visiblement supérieur en nombre, est marqué par le bois du Bout-de-la-Ville, le parc de Chapton et le chemin de Montgivroux.


    Grossetti parcourt les lignes ; parle à toutes les compagnies. Il est au premier rang, superbement insouciant du danger, sa silhouette puissante se déplaçant lentement au milieu des éclatements des obus, dont les shrapnells fauchent autour de lui ; au milieu des balles, qui sifflent par milliers. Justement, à 11 h. 30, par un officier d’artillerie du 10e corps, un sous-lieutenant du 10e chasseurs à cheval, envoyé en liaison, a appris une nouvelle réconfortante.


    La Ire armée allemande serait en pleine retraite et même, le corps d’armée de droite de la IIe armée se conformerait à son mouvement de recul… Est-ce vrai ? Est-ce faux ?… Certes, ici, l’ennemi ne semble guère disposé à se retirer, mais on aurait tort de ne pas utiliser ce renseignement, pour aider au raffermissement du moral.


    La nouvelle est donc largement répandue. Mais le général en tire en outre cette conclusion qu’une attitude énergiquement agressive s’impose, à cette heure, qu’il s’agisse de hâter la retraite de l’ennemi ou simplement de raffermir, par une affirmation de vigueur, le moral de nos soldats.


    Et tout de suite, il prescrit, pour 14 heures, une offensive générale. Le 151e prendra pour objectifs successifs le bois de la carrière, au nord de La Villeneuve, les Forges et le bois du Reclus ; le 162e, la partie est du bois de Saint-Gond, le bois de Botrait, Saint-Prix et le Talus ; le 94e, la partie ouest du bois de Saint-Gond, le bois de la Branle et Soizy ; le 8e bataillon de chasseurs, Saint-Prix, par la crête du Poirier.


    Quel résultat peut-on vraiment attendre d’une offensive aussi large, demandée à des troupes harassées et décimées ? Le général ne se fait certes pas à ce sujet des illusions illimitées, mais ce qu’il veut, c’est que les hommes comprennent qu’il ne faut reculer à aucun prix et qu’il faut tenir, en attendant que l’on puisse avancer. C’est du Foch, et du meilleur ! Quant à sa véritable pensée, elle se lit dans le compte rendu qu’il adresse à l’armée, à midi 30. Là, point n’est question de l’offensive projetée ; seulement, que l’on a dû lâcher Soizy et que l’on se cramponne à Montgivroux et à Chapton.


    En outre, au 151e, avant de lui faire parvenir l’ordre d’attaque, le général prescrit de retrancher très solidement sa réserve dans le bois du Bout-de-la-Ville et d’assurer inébranlablement la liaison avec Charleville, où est la droite du 10e corps. Il lui annonce aussi qu’il va porter ses dernières disponibilités : les 8e et 16e bataillons de chasseurs vers la droite, où, pour le moment, le danger est plus pressant qu’à gauche.


    C’est donc bien qu’il voit la situation telle qu’elle est.


    Le 9e corps reçoit l’ordre de l’armée


    Devant le 9e corps, autant devant la division marocaine que devant la 17e division, la nuit a été calme.


    C’est vers 2 heures du matin, à son Q. G. de Connantre, que le général Dubois a reçu l’ordre fixant sa mission pour le 7.


    Dans cet ordre, il a vu tout d’abord l’aube de la victoire, pointant du côté de Paris ; la manœuvre décisive des armées de gauche en bonne voie et par là il a compris tout le provisoire de l’attitude défensive imposée aujourd’hui aux 9e et 11e corps.


    La tâche du 9e corps reste toujours d’interdire à l’ennemi le débouché au sud des marais. Seulement, alors qu’hier il devait se préparer à agir avec le maximum de forces vers le Nord-Ouest, en direction de Champaubert, il devra aujourd’hui, en collaboration avec le 11e corps, agir à l’Est vers le mont Août. C’est donc un changement complet d’orientation, et par conséquent du dispositif d’hier, qui s’impose.


    Dès 4 heures, son ordre d’opérations est expédié aux divisions. La division marocaine maintiendra, inviolable, le front de Le Mesnil-Broussy-Oyes, tout en prêtant à la


    42e division, sa voisine de gauche, tout l’appui qui pourra lui être nécessaire pour attaquer Saint-Prix. La 17e division aura une de ses brigades solidement retranchée sur le front Broussy-le-Grand. Le champ de Bataille et la 52e division de réserve tiendra, de la même manière le front Le Mesnil-Broussy-Oyes. Toute cette ligne, depuis Oyes jusqu’au Champ de Bataille, c’est-à-dire toute la rive sud de la zone marécageuse, devra être interdite à l’ennemi à tout prix. Enfin une brigade de la 17e division restera disponible, près du mont Aout et formera là, avec le 7e hussards, une masse de manœuvre destinée à appuyer le 11e corps, vers le mont Aout.


    Quand cet ordre parviendra à la division marocaine, vers 6 heures, la bataille sera déjà engagée de ce côté, et son arrivée ne changera pas grand’chose aux événements.


    La division marocaine tient ferme


    Un peu avant 6 heures, le général Humbert a quitté le château de Mondement, où l’artillerie allemande rend l’exercice du commandement vraiment trop difficile. On a reconnu, pour l’état-major, un nouveau gîte, un peu plus abrité. C’est un vieux petit château, à la lisière sud de Broyes, accroché au rebord du plateau qui domine, à pic, la plaine de l’Aube. On l’appelle le château des Pucelles. On couchera là, ce soir. En attendant, le P. C. s’installe près du bois, à 1500 mètres au sud de Mondement, dans le fossé de la route…


    C’est là que le capitaine Heutsch, de l’état-major du 9e corps, remet au général l’ordre d’opérations… à l’instant même où une vive fusillade, scandée de coups de canon, éclatait du côté de Saint-Prix. L’ennemi attaquait vigoureusement de ce côté. Nous savons que c’était toute la XXe division, lancée vers le sud et débordant les lisières est des bois de Botrait et de Saint-Gond.


    À ce moment, l’infanterie allemande, quittant les tranchées qu’elle avait creusées à flanc de coteau, sur le mamelon du Poirier, face à Oyes et face à Montalard, descendait en vagues serrées vers Montgivroux, tandis que l’artillerie prenait pour objectifs les abords du château.


    Or, nous avions de ce côté : à Montgivroux, 3 faibles compagnies de zouaves, du bataillon Modelon, environ 300 hommes ; sur la croupe, à l’est de Montgivroux, les débris du bataillon Fralon, regroupés par le capitaine Sacquet, environ 200 hommes ; dans le petit bois, à 1 kilomètre, au nord-est de Montgivroux, le bataillon de Ligny, environ 400 hommes ; et derrière cette faible ligne, sur laquelle les obus déferlent en trombe, rien…


    Une section de mitrailleuses du 162e, de la 42e division, en batterie à la lisière du bois de Saint-Gond, flanquait heureusement notre ligne. Elle empêcha l’ennemi de déboucher des bois.


    Averti de cette situation par le capitaine Canonge, envoyé aux renseignements, Humbert envoie au colonel Cros un bataillon du régiment Fellert… C’est peu, mais il n’a rien d’autre.


    Il se hâte donc d’informer le général Dubois, du danger couru par la gauche du corps d’armée et de lui demander des renforts.


    L’ordre de l’armée, nous le savons, orientait vers l’est, et non plus vers l’ouest, l’effort du 9e corps. Le général Dubois n’hésite cependant pas à étayer la division marocaine. Il donne l’ordre au colonel Eon, dont la brigade constitue, près du mont Aout, la seule masse de manœuvre dont il dispose, pour appuyer l’offensive du 11e corps, vers Aulnay-aux-Planches, de diriger sur Saint-Loup le 77e, le moins éprouvé de ses deux régiments. Il donne l’ordre aussi au groupe Puet, de l’artillerie de la 52e division de réserve, d’aller vers Montgivroux, se mettre à la disposition du colonel Cros.


    En même temps, il confirme à Humbert l’ordre de tenir à outrance, de ne pas se laisser couper de la 42e division et aussitôt que cela sera possible, avec l’aide des renforts envoyés, de s’emparer de Saint-Prix.


    Foch, averti, approuve pleinement tout cela. C’est sa pensée parfaitement comprise. Appuyer le 11e corps sur


    Aulnay-aux-Planches, oui, certainement, c’est une manœuvre intéressante à exécuter, pour le 9e corps, mais il est bien entendu que ce qui importe surtout, pour ce corps d’armée, à cette heure, c’est d’agir, la main dans la main avec la 42e division, de se lier intimement à son action et « d’assurer indiscutablement la gauche à Saint-Prix. » Ce sont les termes mêmes de la réponse de Foch à Dubois, portée à 8 heures par le lieutenant-colonel Devaux, chargé par le commandant de l’armée, de se rendre un compte exact de la situation, dans cette région.


    Marcher sur Saint-Prix… Humbert, aussi ardent que les plus ardents et porté à l’offensive, plus que quiconque, sait bien que c’est là une opération impossible, avant l’arrivée d’importants renforts.


    Il vient d’apprendre que l’ennemi s’est glissé dans Oyes et occupe cette localité, que Cros n’a pas pu conserver…


    Il sait que toutes ses réserves sont en ligne et même il n’est pas encore fixé sur le sort de la brigade Blondlat qui, très affaiblie, a mission de tenir le front Broussy-le-Petit-Le Mesnil-Broussy et dont aucune nouvelle ne lui est parvenue depuis hier soir. Il sait donc que ce sont 3 pauvres bataillons à bout de forces qui résistent, à gauche, aux masses allemandes essayant de déboucher des bois, appuyées par une artillerie bien approvisionnée.


    Les tirailleurs tiennent, en effet, hébétés par les explosions. Ils restent là, couchés, d’abord parce que leurs officiers leur ont dit de rester là, et aussi parce qu’ils sont épuisés de fatigue… Humbert écoute la fusillade, qui lui dit la marche du combat. La jumelle à l’œil, il cherche à voir… Il interroge les blessés qui passent. De temps en temps, il marche, de long en large, pour tromper l’attente… À un renseignement, il riposte par un ordre…


    À 9 heures, il n’a encore rien reçu du général Blondlat, mais aucun bruit de combat ne venant décidément de ce côté, il en conclut qu’il n’a pas été attaqué. Il lui envoie donc le capitaine Bozet, de son état-major, pour lui dire que le ne nœud de l’action est sur le front Montgivroux-Mondement-Reuves ; que par conséquent, il doit occuper le


    front Broussy-le-Petit-Le-Mesnil-Broussy, avec un minimum de forces et pousser toutes ses disponibilités vers la croupe Mondement-Oyes, afin d’agir contre l’ennemi débouchant de Saint-Prix.


    Et le général Blondlat, en dépit de l’étendue de son front et de l’insuffisance de ses forces ; en dépit aussi d’une canonnade persistante qui semble gagner du terrain sur son flanc droit, avec l’abnégation qui est la règle de tous, soldats ou généraux, au cours de ces journées glorieuses, se met en devoir d’acheminer sur Mondement, avec un bataillon du génie, les deux bataillons Sautel et Lachèze : deux bataillons, sur les quatre dont il dispose !…


    À 10 heures, le général Dubois, se sentant trop loin de cette crête Mondement-Allemant sur laquelle allait sans doute se jouer le sort de l’armée, transférait le P. C. du corps d’armée de Connantre à Saint-Loup.


    Mais quand il y arriva, la bataille, qui faisait rage, entre La Villeneuve et Mondement, sembla se stabiliser d’abord, puis progressivement diminuer d’intensité. À midi, on n’entendait plus ni mitrailleuses ni fusillade, de ce côté : seulement une violente canonnade.


    On allait donc avoir le temps de regrouper les unités disloquées et avec l’aide des renforts qui arrivaient, de préparer l’attaque projetée sur Saint-Prix.


    Les attaques de l’après-midi


    à la gauche de l’armée


    Les deux artilleries se canonnaient encore, vers 14 heures, dans le secteur de la 42e division, tandis que les fantassins, prostrés de fatigue, dormaient, terrés dans des tranchées, dans des trous d’obus ou dans des fossés.


    Le général Grossetti avait prescrit l’offensive pour 14 heures, et cette offensive va se produire… Seulement, ce ne sera pas une attaque générale, bien réglée et vigoureuse ; les unités sont trop épuisées pour cela. Ce seront, à partir de


    14 heures, sur tout le front de la division, des attaques partielles des corps les plus aptes à combattre, suivant leurs


    forces, le terrain, l’ennemi, les circonstances… À La Villeneuve, les bataillons Pascal et de Boutin, du 151e, se sont portés en avant et, du bois du Bout-de-la-Ville, ont, d’un bond, occupé la lisière nord de La Villeneuve.


    Ils allaient en déboucher, à 14 h. 30, quand l’artillerie allemande ouvrit le feu sur eux, tandis que notre artillerie, commettant la même erreur que le matin, arrosait d’obus explosifs la malheureuse localité, qu’elle croyait toujours occupée par l’ennemi. Le colonel Deville dut donner à ces deux bataillons l’ordre de se replier et il les réinstalla à la lisière du bois qu’ils venaient de quitter. Le mouvement sera repris à la tombée de la nuit et à ce moment, La Villeneuve, dont les Allemands ne s’étaient pas approchés, sera réoccupée, ainsi que le bois de la Carrière.


    À 14 heures, le 19e bataillon de chasseurs, appuyé par le 162e, s’est porté en avant, lui aussi. La baïonnette au canon, il a abordé la crête au nord de Chapton, où il croyait trouver l’ennemi. Mais les Allemands se sont repliés et leurs mitrailleuses battaient cette crête dénudée et sans abri.


    En quelques minutes, les pertes sont sérieuses. Les chasseurs doivent s’arrêter là, creuser le sol et se terrer.


    En dépit du feu de l’ennemi, le 8e bataillon de chasseurs a réussi à pénétrer dans le bois de Saint-Gond. Mais ici, la supériorité numérique de l’adversaire est trop grande. Nos chasseurs sont bientôt débordés de toutes parts, décimés par les mitrailleuses et presque entourés dans ces taillis épais. Un moment, des groupes refluent hors du bois.


    Le lieutenant-colonel Lavigne-Delville est là, avec deux escadrons du 10e chasseurs à cheval. Il déploie ses cavaliers et leur donne l’ordre de ne se laisser traverser par personne. Lui-même se porte au-devant des hommes qui se replient et voici un épisode qui dit la nature de cette panique et la facilité avec laquelle l’ordre fut rétabli.


    Le lieutenant-colonel avise un sous-lieutenant, presque un enfant, qui se retirait un peu trop vite. Il le hèle. L’officier se présente à lui en le saluant correctement :


    — Sous-lieutenant de réserve X…, du 8e bataillon de chasseurs, mon colonel. Nous avons été décimés par des mitrailleuses…


    — Et vous f… le camp, n’est-ce pas ?… Que faites-vous dans le civil ?


    — Je suis acteur dramatique, mon colonel.


    — Alors, vous ne retrouverez jamais l’occasion de jouer un plus beau rôle. Demi-tour et ramenez vos hommes au combat.


    Les balles sifflaient dru et ricochaient. L’enfant s’est redressé, un éclair dans les yeux et il salue :


    — Bien, mon colonel !


    Puis, il se précipite, rallie tous les isolés qui sont à sa portée, connus ou inconnus et les ramène à la lisière du bois, où, peu à peu, tout le bataillon se regroupe.


    C’est d’ailleurs ce même bataillon qui, ramené ensuite en arrière et placé, avec un groupe d’artillerie de la 52e division de réserve, à la lisière nord du bois de Mondement, pour assurer la liaison avec la division marocaine, se portera en avant, à 18 heures. Il chassera les détachements ennemis installés à la lisière sud du bois de Saint-Gond et avec un entrain endiablé, refoulera l’adversaire dans les bois, jusqu’à la route de Soizy.


    À partir de 14 heures aussi, le 94e et le 162e, appuyés par le 233e, de la brigade de réserve, poussant en avant, ont attaqué le bois de la Branle et après de durs combats poussés jusqu’au corps à corps, ont refoulé le 91e et le 74e allemands jusqu’au chemin de Soizy à La Villeneuve.


    Le général Humbert, voyant la 42e division se porter en avant, ne pouvait pas rester inactif.


    À 14 h. 30, en dépit de l’extrême fatigue et de la dangereuse désagrégation de ses unités, escomptant l’intervention prochaine du 77e, qui lui avait été annoncée, il a rédigé un ordre d’attaque, qui débute, naturellement, par un bulletin de victoire.


    « Les succès remportés par les 5e et 6e armées, dit-il, se confirment. Les Allemands sont en pleine retraite, sauf devant la 42e division et devant la division du Maroc, où ils résistent encore, probablement pour éviter l’enveloppement… » Donc, la 42e division ayant repris l’offensive, la division marocaine attaquera, elle aussi, dès que le 77e l’aura rejointe. L’artillerie doit préparer tout de suite l’opération, en canonnant les positions ennemies dans la partie est du bois de Saint-Gond, à Oyes, à la crête du Poirier.

  


  
    


    


    Les unités de première ligne pousseront chacune devant elles. Le 77e, se glissant dans les bois, au sud-ouest de Mondement, attaquera Saint-Prix par le Poirier.


    Mais tout d’abord, l’artillerie manque de munitions et ne peut pas donner à la préparation de l’attaque toute l’intensité qui aurait été nécessaire. En outre, le 77e, qui a marché lentement, à cause de son extrême fatigue et de la chaleur, qui est accablante, n’arrive pas. Il avait une vingtaine de kilomètres à parcourir et il ne sera pas là avant 17 heures, c’est-à-dire bien trop tard pour mener jusqu’au bout une attaque de jour.


    Une attaque de nuit ? Humbert y a songé, mais ces sortes d’opérations sont tellement aléatoires, avec des troupes fatiguées et à peine encadrées, qu’il préfère y renoncer. L’attaque ne se déclenchera donc que demain matin, précédée par une préparation d’artillerie, qui commencera à 3 h. 30


    Le nouvel ordre, donné à 20 heures, ordre très circonstancié, est-il parvenu, avant la nuit, aux troupes de première ligne ? C’est peu probable, car le lieutenant-colonel Fellert qui, conformément à l’ordre de 14 h. 30. avait pris ses dispositions d’attaque et se trouvait au contact de l’ennemi, a lancé à 21 heures, dans l’obscurité, les bataillons Toulet et Jacquot, à l’assaut d’Oyes, que les Allemands avaient occupé dans la journée.


    Cette attaque fut ce que sont généralement les attaques de nuit : avant-postes bousculés et refoulés ; désordre inextricable dans la localité, où l’on s’aborde à la baïonnette, au milieu des maisons en feu ; où l’on se fusille à bout portant.


    Le village enlevé, il fallut l’évacuer, pour reconstituer les unités et éviter d’y être cernés. Les deux bataillons vainqueurs reprirent donc leurs positions de la journée, mais les Allemands avaient évacué Oyes et ne le réoccupèrent pas cette nuit-là.


    Le combat avait cessé depuis 19 heures, à la 12e division ; ici, il cessa à 22 heures.


    Le général Humbert, quand l’écho des derniers coups de fusil se fut éteint, alla passer la nuit au château des Pucelles. Le soir, M. Jacob, propriétaire du château de Mondement, qu’une grave maladie, à laquelle il allait d’ailleurs -succomber quelques jours après, retenait dans son lit avait fait demander qu’une auto vienne le prendre. Un devoir d’humanité et aussi de reconnaissance obligeait à ne pas laisser ce malade et cette famille attendre sous les obus un assaut qui allait peut-être se produire demain.


    Le sauvetage n’en était pas moins scabreux, car les trous d’obus qui parsemaient le sol étaient autant de fosses, où une voiture avait de grandes chances de sombrer. Le maréchal des logis de Roumefort, qui remplissait au Q. G. les fonctions d’estafette, le tenta tout de même et fut assez heureux pour le réussir.


    La reconnaissance offensive sur Aulnizeux


    À la 17e division, la journée s’annonçait calme, dès le matin et elle fût probablement demeurée calme dans tout le cours de la journée, si l’initiative du commandant Jette, chef d’état-major de la division, n’eût créé un épisode dont le résultat tactique sembla d’abord être un sanglant échec, mais dont le résultat final fut grandement avantageux.


    Officier bien connu dans toute la division, par son intelligence et son ardente activité, le commandant avait vite conclu, de l’analyse des Bulletins de Renseignements et des comptes rendus de patrouilles, que l’ennemi dégarnissait de troupes toute la région au nord des marais.


    Conclusion absolument juste, nous le savons, et qui actionne tout de suite chez lui le réflexe offensif. Si l’ennemi n’est pas en force dans la région Aulnizeux-Vert-la-Gravelle, pourquoi la 17e division demeurerait-elle immobile au sud des marais quand le 11e corps attaque vers le mont Aimé ?…


    Et en l’absence du général Moussy, parti pour visiter ses avant-postes, le commandant d’ajouter cette observation au rapport adressé à 5 h. 50 au commandant du corps d’armée : « Impression personnelle du chef d’état-major : Il semble que l’adversaire s’est dégarni, au nord des marais de Saint-Gond. Une partie de la 33e brigade serait en mesure d’appuyer un mouvement offensif, soit vers Coizard, soit vers Aulnizeux. »


    Rentré avant l’expédition de ce compte rendu, le général Moussy approuve et signe l’observation personnelle du commandant Jette. Il approuve aussi qu’une reconnaissance offensive soit faite sur Aulnizeux par un effectif maximum d’une compagnie d’infanterie.


    Décidée pour 14 h. 30, cette reconnaissance, dont est chargée une compagnie du 90e, est retardée jusqu’à 16 h. 30. Or, à ce moment, elle est accueillie par une fusillade tellement violente, qu’elle ne peut prendre pied sur la rive nord des marais. Trois compagnies sont jugées nécessaires pour la réussite de l’opération, dont le commandant Jette réclame l’honneur de prendre lui-même la direction, à 18 h. 30.


    Aulnizeux était occupé par une compagnie du Ier bataillon du 3e régiment de La Garde. Cette compagnie se défendit vigoureusement et les nôtres n’entrèrent dans le village qu’à 20 heures, au prix de pertes sévères. Encore, une contre-attaque se produisit-elle, une heure plus tard, menée par tout le Ier bataillon du 3e régiment, qui rejeta les trois compagnies du 90e, après une lutte acharnée, à la baïonnette. Le commandant Jette restait parmi les morts. Mais cet effort et cet héroïque sacrifice volontaire d’un brillant officier ne devaient pas être vains.


    Le général von Bülow, commandant la IIe armée allemande, déjà impressionné par l’attaque de la division marocaine sur Oyes, le fut encore davantage par l’audacieuse équipée d’Aulnizeux et il estima que les forces laissées au nord des marais n’étaient pas suffisantes pour contenir une offensive dont l’ennemi semblait affirmer de vigoureuses velléités.


    La XIVe division du VIIe corps, qui était disponible, fut donc appelée, sauf deux ou trois bataillons, dans la région de Champaubert, et demain, elle ne se trouvera pas en mesure d’appuyer la XIIIe division, du même corps d’armée, quand celle-ci sera attaquée par le 18e corps, de l’armée Franchet d’Espérey. Bousculée à Marchais et rejetée, la XIIIe division découvrira, par sa retraite forcée, la droite de la IIe armée allemande qui, pour éviter d’être prise à revers par l’armée Franchet d’Espérey devra se replier en hâte vers le Nord.


    Et voilà comment, par l’initiative du commandant Jette, cette journée calme aura été glorieuse pour la 17e division.


    La lutte au 11e corps


    Le général Eydoux fut fort perplexe, quand il reçut, à 3 heures du matin, l’ordre de l’armée, lui assignant une mission dont l’exécution eût exigé un corps d’armée manœuvrier et mieux en possession de ses moyens matériels et moraux, que ne l’était, à cette heure, le 11e corps.


    Il s’agissait, comme hier, de tenir inviolablement la ligne de la Somme, à Lenharrée, à Vassimont, à Haussimont ; une tâche déjà bien ardue, devant un ennemi supérieur en nombre et très mordant… et en outre, il fallait maintenant essayer de forcer la ligne Morains-Ecury-Normée, où La Garde était en forces et de progresser vers le mont Aimé !..


    Le général, accompagné de son état-major, quitta Gourgançon à 4 h. 30, pour aller établir son Q. G. à Fère-Champenoise, où il pensait qu’au croisement des routes de Morains, de Normée et de Sommesous, il serait mieux en mesure de diriger ses unités, étalées sur un front de près de


    15 kilomètres, depuis Morains jusqu’à Sommesous et assez mal soudées entre elles.


    Dans les bois, face à Morains, il y avait le 65e, fatigué et décimé ; à 2 kilomètres plus à l’est, encore dans les bois, face à Ecury, le 64e, décimé et à bout de souffle, lui aussi. Toujours dans les bois, à 1 kilomètre à la droite du 64e, il y a le 293e, un brave régiment de réservistes, qui a peu souffert jusqu’ici, mais dont les cadres manquent d’expérience. À la lisière des bois, face à Normée, il y a le 93e, et à sa droite le 137e. Et c’est là toute la 21e division, dont le chef, le général Radiguet, est installé à Fère-Champenoise.


    À 2 kilomètres plus loin, derrière la voie ferrée, dans le secteur de la 22e division, le 116e a pris position, face à l’intervalle entre Normée et Lenharrée, appuyé par le 337e. Le 19e tient Lenharrée et le 62e, groupé sur la voie ferrée, occupe par des détachements Vassimont, Chapelaine et Haussimont, sur la Somme : un front de près de 3 kilomètres, derrière une ligne d’eau insignifiante.


    Et derrière ce mince cordon, il y a la 60e division de réserve, privée de ses meilleurs éléments et sans artillerie, cantonnée à Semoine et à Herbisse. Faible ressource !


    En outre, la droite du corps d’armée est insuffisamment couverte par la 9e division de cavalerie. L’ennemi peut déborder de ce côté et alors, toute résistance sera brisée.


    Une pareille situation ne pouvait vraiment pas inciter à l’optimisme le commandant du 11e corps. Pourtant, l’ordre de l’armée est formel : il faut attaquer.


    Dès son arrivée à Fère-Champenoise, le général expédie son ordre d’opérations par la journée. Il compte renforcer sa droite, en poussant en avant, de ce côté, la 60e division de réserve, ce qui libérera le 62e et permettra d’employer ce régiment ailleurs.


    Quant à l’offensive ordonnée, il la prescrit, mais combien prudemment ! Il ne s’agit certes pas, pour le 11e corps, de bousculer « indiscutablement » l’ennemi, mais seulement de « s’efforcer de progresser, sur les hauteurs de la rive droite de la Somme, et ultérieurement, dans la direction Pierre Morains, Colligny, le mont Aimé. »


    En conséquence, ordre à l’artillerie d’appuyer « avec intensité » toutes les attaques ; à la 21e division, de « s’efforcer » de reprendre Pierre Morains, Ecury et Normée ; à la 22e, d’appuyer l’attaque de la 21e sur Normée et de tenir Lenharrée ; à la 60e division de réserve, de venir à Montépreux, d’organiser une solide ligne d’arrêt derrière la Vaure, entre Montépreux et Connantray et de fournir des détachements sur la Somme à Vassimont et Haussimont, pour y relever des unités de la 22e division. La liaison avec la 9e division de cavalerie sera assurée, vers Sommesous, par le 2e régiment de chasseurs, cavalerie du 11e corps.


    Toute la partie de cet ordre, pourtant bien timide, relative aux offensives, ne s’exécutera d’ailleurs même pas. Les unités sont trop fatiguées et trop réduites pour cela.


    À 5 h. 30, le colonel Bouyssou, commandant le 64e, qui est dans les bois entre Ecury et Morains, rend compte que ce régiment est hors d’état de reprendre Ecury. Le colonel déclare que les soldats sont excellents : tous des jeunes gens du contingent, mais qu’ils n’ont pas encore été renforcés et que leurs effectifs sont décimés. Il fait surtout remarquer que le 1er bataillon n’a plus que 4 officiers ; le 2e, 2 et le 3e, seulement un.


    D’ailleurs, dès 5 heures du matin, appuyé par une artillerie formidable à laquelle la nôtre ne peut répondre que modérément, l’ennemi attaque sur toute la ligne de Morains à Vassimont. Ses effectifs sont considérables. Devant Morains, c’est le 1er Grenadiers à pied de La Garde ; devant Ecury, ce sont les 2e et 4e Grenadiers à pied ; d’Ecury à Lenharrée. c’est toute la IIe division de La Garde : régiments Alexandre, Franz, Elisabeth et Augusta ; devant Lenharrée toute la XXXIIe division : 102e, 103e, 177e et 178e ; devant Vassimont et plus au sud la XXIIe division de réserve…


    Le 11e corps fait bonne contenance tout de même sous une infernale avalanche d’obus, mais dès 6 heures, le général Radiguet, commandant la 21e division, un chef vigoureux et expérimenté, dont le P. C. est à Fère-Champenoise, auprès de celui du général Eydoux, ne cache pas ses inquiétudes. D’offensive, il ne peut évidemment pas être question, mais tiendra-t-on ?…


    Le commandant du 11e corps retarde jusqu’à 9 heures, l’heure de l’attaque générale. Peut-être, à ce moment, l’offensive ennemie aura-t-elle été brisée et aura-t-on pu remettre de l’ordre dans les unités. L’artillerie, suprême ressource, doit redoubler la vigueur de son tir, pour préparer cette attaque.


    À 8 heures, le front semble près de craquer à Lenharrée. L’ennemi a de grandes forces de ce côté et y fait preuve de mordant. Le général Eydoux avertit téléphoniquement le commandant de l’armée, de la violence de l’attaque ennemie sur tout le front du corps d’armée et ajoute : « La 22e division commence à faiblir… »


    Il ne faut pas que la droite faiblisse ! La 18e division, à peu près complètement groupée, hier soir, dans la région Semoine-Herbisse, a dû se porter, ce matin, dans la région d’Euvy. Foch la met à la disposition du 11e corps et le commandant Naulin se rend au P. C. du général Eydoux « pour voir » et porter ce mot d’ordre formel : « Tenir ! » Donc, à 11 heures, le général Eydoux appelle la 18e division dans les bois au sud-ouest de Normée, d’où elle pourra contre-attaquer tout ennemi qui aurait franchi la Somme et bousculé la 22e division.


    L’exécution de ces mouvements demandera toute l’après-midi ; ne sera achevée que vers 19 heures et imposera aux troupes, cheminant dans les bois de sapins, par une chaleur accablante, des fatigues inouïes.


    Heureusement, l’ennemi n’a pas prononcé, de ce côté, l’offensive qu’il semblait près de déclencher. Toute la journée, ce sera une canonnade furieuse, tout le long de la Somme, mais nulle part, les régiments de la XXXIIe division et de la XXIIIe division de réserve allemande, maintenue par le tir très efficace de notre artillerie, n’aborderont nos avant-postes.


    Au nord, La Garde aussi a piétiné sur place. Les régiments de la Ire division devaient franchir la ligne Morains-Normée à 6 heures. Ils ne se portèrent – et timidement – en avant, sous le feu de notre artillerie, qu’à partir de 8 heures. Le 1er régiment pénètre ainsi dans les bois au sud de la route de Morains à Ecury, mais il n’en peut déboucher et s’y terre, dans des tranchées rapidement creusées. Quant au 2e régiment, sorti d’Ecury, en terrain découvert, il est tout de suite décimé par nos mitrailleuses et se replie.


    La IIe division de La Garde se montre peu ardente. Elle devait attaquer à 8 heures. Mais l’attaque est retardée et elle n’est finalement décidée que sur un ordre formel du général von Plettenberg, commandant le corps de La Garde. Le régiment « Empereur Alexandre » réussit à franchir la Somme, au sud d’Ecury, mais il doit bientôt s’arrêter devant le feu de l’artillerie française. Le régiment « Empereur Franz » sorti des bois de Clamanges, sous les obus, se borne, après une progression des plus prudentes, à border la rive nord de la Soude, où il se retranche. Le régiment « Elisabeth » ne franchit pas la rivière, lui non plus. Il reste retranché, face à Normée, sans oser entrer dans la localité qui brûlait, et bien que le 137e français l’ait évacuée depuis la veille. Le régiment « Augusta », qui liait ses mouvements avec ceux de la 63e brigade, brigade de droite de la XXXIIe division, se contenta, lui aussi, de prolonger la gauche du régiment « Elisabeth » sans arriver jusqu’à la rivière.


    Nulle part, les infanteries ne vinrent donc au contact, ce jour-là, de ce côté et jusqu’au soir l’artillerie domina le champ de bataille. Aux obusiers et aux batteries de campagne de La Garde, dissimulés dans les bois, à l’ouest d’Ecury et au sud de Clamanges ; aux canons de campagne de la XXXIIe division, installés sur les crêtes au nord-est de Normée, six groupes de canons de campagne répondaient de notre côté.


    C’étaient 2 groupes du 35e, de la 22e division, entre lesquels s’était intercalé un groupe de la 60e division de réserve : celui du 10e d’artillerie, et les 3 groupes du 51e, que le colonel Morizot avait mis en batterie derrière les crêtes, à 1.200 mètres au sud de Normée.


    Tous ces canons restèrent en position toute la journée, cherchant les batteries ennemies, enrayant tout mouvement de l’infanterie. Nos artilleurs éprouvèrent des pertes sérieuses, surtout du fait de l’artillerie lourde, qu’un avion, demandé à 8 heures, ne réussit à repérer qu’assez tard. Plusieurs officiers furent tués, dont le capitaine Lebret et le commandant Frot, commandant le 3e groupe du 51e, qui fut tué sur son échelle. Cette vaillante artillerie tirait encore, à la nuit tombée. C’est certainement à elle qu’est dû l’arrêt de l’offensive de La Garde et de la XXXIIe division, et la protection du flanc droit de l’armée, ce jour-là, malgré l’extrême fatigue du 11e corps.


    L’offensive prescrite le matin par Foch, et sans cesse remise, se produisit tout de même, à 18 heures, mais sous une forme assez molle. D’ailleurs, l’ordre du général Radiguet, qui la déclenchait, était des plus modérés. Il prescrivait à l’artillerie d’écraser de projectiles Morains, Ecury, Normée, la région au nord de l a route d’Ecury à Morains et les pentes au nord de Normée. Sous la protection de ce feu, le colonel de Teyssière, commandant la 41e brigade, devait pousser en avant le 65e et le bataillon Lambert, bataillon d’élite de la 60e division de réserve, porter ces troupes le plus près possible de la route d’Ecury à Normée et les faire se retrancher.


    Les colonels Bouyssou et Hétet, avec un détachement hétérogène, comprenant le 293e, un bataillon du 93e, des unités du 64e et un bataillon demandé à la 60e division de réserve, devaient, eux aussi, prendre pied, dans la région d’Ecury, sur la route d’Ecury à Normée et s’y maintenir.


    Enfin le colonel Lamey, commandant la 42e brigade, avec le 137e et quelques unités des 62e et 118e, de la 22e division, devait se réinstaller fortement sur les pentes au sud de Normée.


    L’offensive ordonnée était donc des plus limitées et, il faut bien le dire, tout à fait proportionnée aux possibilités de la 21e division. Or, à 17 h. 50, on ne sait sur quels renseignements, le général Eydoux téléphonait à Plancy des nouvelles extraordinaires. « À gauche, disait-il, la 21e division s’est portée en avant, le tir de l’artillerie ennemie ayant cessé. Elle a atteint les abords de Morains-le-Petit… Suivant l’ennemi, elle continue son mouvement sur Pierre-Morains.


    « À droite, attaque très sérieuse, à Lenharrée et Vassimont. Grosses lignes d’artillerie, obusiers. Le 19e a beaucoup souffert. Vassimont a été occupé par l’ennemi.


    « Le mouvement offensif prescrit par le général Foch va être exécuté avec une brigade de la 18e division, entraînant à droite la 21e division vers la cote 167. L’attaque qui s’est produite à Lenharrée-Vassimont prouve que les batteries sont toujours en position et la lisière des bois occupés. Le mouvement offensif sera donc délicat… »


    Il est impossible de trouver, dans les rapports d’aucune unité, une quelconque justification d’un pareil compte rendu, en ce qui concerne l’activité des 18e et 21e divisions.


    Le 65e déclare, dans son historique, avoir simplement maintenu ses positions.


    Face à Ecury, le 64e, hors d’état d’attaquer, est resté, lui aussi sur ses positions et jusqu’à 22 heures, le combat s’est borné, sur ce point, à un échange de projectiles. À 22 heures seulement, une attaque sera tentée. Le 293e, arrivé de la veille et par conséquent n’ayant pas souffert, en sera chargé, avec l’appui du 93e.


    Ces braves réservistes, dont c’était là le baptême du feu, attaquèrent hardiment. Brillamment conduit par le lieutenant-colonel Desgrées du Loü et par le commandant Blainville, le 6e bataillon arriva, d’un bel élan, jusque dans Ecury. Mais là, vigoureusement contre-attaqué par les 2e et 4e Grenadiers de la Garde, il fut finalement refoulé et ne put être rallié, dans la nuit, qu’au passage à niveau de la route de Fère-Champenoise à Normée.


    Quant à l’offensive d’une brigade de la 18e division, elle fut sans doute dans les intentions du général Eydoux, mais elle ne fut pas exécutée. On trouve seulement cette mention, dans le journal des marches de la 34e brigade :


    « À 18 h. 20, la brigade reçut l’ordre de se tenir à la disposition du général de division, à la ferme La Maltournée. Elle s’y rendit et y bivouaqua. »


    Quels étaient donc le sens et le but du compte rendu de


    17 h. 50 ?… Une imagination trop vive ?… Le désir de satisfaire le commandement ?… On ne peut que se perdre en conjectures. De toute manière, il était erroné.


    À 20 heures, le commandant du 11e corps avait donné son ordre de stationnement. Les troupes devaient bivouaquer sur place, couvertes par des avant-postes de combat retranchés. Les régiments devaient être sous les armes, le lendemain, dès 4 h. 30, les batteries prêtes à ouvrir le feu. La bataille continuait…


    La journée de la 9e division de cavalerie


    Encore une journée fatigante pour les cavaliers qui, toujours en selle, n’auront aucun repos ; épuisante pour les chevaux qui, sans eau, sous le soleil ardent, resteront harnachés et montés, avec leurs plaies ouvertes…


    D’occasion de combat, point, puisqu’aucune grande unité de cavalerie ne se montre, qu’on puisse charger, crinière au vent et sabre au clair…


    La mission de la division est, aujourd’hui, de tenir, vers Sommesous, de surveiller les routes de Vitry-le-François et de Châlons, et d’assurer la liaison avec la 4e armée vers le Meix-Tiercelin et Humbeauville.


    Mission que le général de l’Espée compte remplir, en gardant la brigade de dragons de Séréville, près de Sommesous ; en chargeant la brigade de dragons de Sailly, de se porter au signal de Soudé, pour surveiller les directions de Vitry-le-François et de Vatry et se relier à la 4e armée ; enfin en gardant en réserve la brigade de cuirassiers de Mitry, sur la voie ferrée, au nord de Poivres.


    Donc, la brigade de cuirassiers, en route dès 5 heures, va aller de Mailly à Sommesous ; de Sommesous au nord, puis au sud de la voie ferrée. Elle restera à cheval toute la journée, mais ne verra pas l’ennemi et ne fera rien d’utile.


    Le général de Sailly envoie le lieutenant Léonard, du 3e dragons, chercher vers le Meix-Tiercelin, la liaison avec la 4e armée ; une reconnaissance vers Soudé-Sainte-Croix et une autre vers Dommatin-Lettrée ; un escadron sur Soudé-Sainte-Croix, accompagné de la batterie, et il conduit sa brigade, en colonne double, derrière le 3e dragons, poussé en avant-garde, vers le signal de Soudé, où elle va se rassembler et attendre les événements.


    Une patrouille a traversé Sainte-Croix et rendu compte que la localité ne contient que des blessés et des traînards allemands, mais le peloton d’Arexy, qui s’y présente, quelques minutes plus tard, y est accueilli par des coups de fusil qui blessent deux cavaliers. Une nouvelle tentative du peloton est plus heureuse et une auto, qui faisait demi-tour, essuie le feu des dragons et est capturée. Un officier qui s’y trouvait, blessé, n’avait aucun papier sur lui…


    Donc Soudé-Sainte-Croix est bien libre d’ennemis, mais on va apprendre que 2 bataillons, 2 escadrons et 3 canons sont passés là et ont disparu, peut-être vers le sud, peut-être vers l’ouest…


    D’autre part, dès 5 heures du matin, les reconnaissances de la brigade de Séréville ont signalé, à Vatry, des troupes marchant vers Sommesous.


    De sorte qu’à 8 heures, le général de l’Espée, averti de la présence de l’ennemi vers Soudé-Sainte-Croix et à Vatry, téléphonait à l’armée qu’il était dans l’impossibilité de dépasser ces deux localités et que, même, il avait besoin d’être appuyé par de l’infanterie, pour conserver Sommesous. Il prévenait, en même temps, de cette situation, le 11e corps, la 60e division de réserve et le 17e corps, de la 4e armée.


    Cependant, la brigade de Séréville s’est installée à Sommesous, le 24e dragons surveillant la région nord ; le 25e, la région est. La batterie est en position sur le mamelon au Nord-Est de la localité, protégée par un escadron.


    C’est dans ces conditions qu’à 10 heures, le demi-régiment Carmayel, du 24e dragons, qui était derrière les bois, au nord de Sommesous, fut tout à coup débordé par l’infanterie allemande qui se glissait dans les couverts. Il se replia, et aussi la batterie, qui alla prendre position, au sud de Sommesous, sur la voie ferrée.


    L’artillerie allemande entra en action, écrasant Sommesous de projectiles, de sorte qu’à midi 30, le général de l’Espée, voyant ses cyclistes débordés, décida de replier la brigade de Séréville au sud de la voie ferrée, où il appela aussi la brigade de Sailly. Celle-ci y arriva à 16 h. 30, et se rassembla près de la route, au sud de la voie ferrée, d’où son artillerie se mit à canonner les hauteurs au nord de Sommesous.


    À ce moment, au passage à niveau de la route de Mailly, à 3 kilomètres au sud de Sommesous, le général de l’Espée rencontrait le général Joppé, commandant la 60e division de réserve, accouru pour se rendre compte de la situation.


    Le général Joppé dit comment il avait tout de suite poussé sur Sommesous un bataillon du 336e et que tout ce qui restait de forces disponibles de la division venait d’être mis en route : c’est-à-dire la 119e brigade, réduite à un bataillon du 247e et un bataillon et demi du 248e.


    Entre temps, le bataillon du 336e, lancé en avant-garde, était arrivé devant Sommesous. Bravement, nos réservistes se sont portés en avant et, appuyés par les cyclistes de la brigade de Séréville, sont entrés dans la localité, que l’ennemi n’avait pas encore occupée.


    Quant à la 119e brigade, elle n’arriva à pied d’œuvre que vers 17 heures, et encore à temps, puisque l’ennemi n’avait encore prononcé aucune attaque.


    Il ne parut pourtant opportun à personne, d’aller chercher les Allemands dans le bois où ils s’étaient arrêtés et le général de l’Espéese contenta de demander au général Joppé, d’assurer, pour la nuit, la garde de Sommesous, en y laissant les bataillons du 336e et du 248e.


    Quant aux brigades de cavalerie, le général les porta franchement en arrière, près de l’eau : la brigade de cuirassiers, à Villiers-Herbisse ; les deux brigades de dragons, à Mailly-le-Grand. L’artillerie cantonna à Mailly-le-Petit et les cyclistes, au camp de Mailly. Ordre était donné de lancer des patrouilles, au point du jour, pour chercher le contact de l’ennemi : la brigade de Séréville, au nord et à l’est de Sommesous ; la brigade de Sailly, vers Poivres et Sompuis, avec mission de se relier au 17e corps.


    Au total, une journée fatigante et dépourvue d’intérêt pour la division de cavalerie qui, avec ses cyclistes et ses trois batteries d’artillerie, s’était montrée impuissante à reconnaître l’ennemi, au-delà de la ligne de la Soude, et même à assurer la garde de Sommesous qu’attaquaient 2 bataillons, 2 escadrons et 3 canons.


    Au P. C. de Foch


    Si, en arrivant à Pleurs, Foch n’avait aucune illusion sur le succès d’une offensive de la 9e année, pour ce jour-là, les premières nouvelles qu’il reçut à son P. C. étaient propres à ne lui laisser que des espoirs limités sur la possibilité de succès d’une stricte défensive. Partout, à l’Ouest comme à


    l’Est, nos troupes, fatiguées et décimées, ne tenaient que péniblement, avec des alternatives inquiétantes d’avances et de reculs et la journée s’annonçait, de toute manière, comme devant être terrible.


    Or, il est nécessaire de tenir, à tout prix. Tout l’art est aujourd’hui dans la seule énergie, dans la volonté indomptable de s’accrocher au terrain…


    D’où les premiers ordres, portés à 8 heures, par le capitaine Jourdan, puis confirmés par le lieutenant-colonel Devaux au général Dubois, prescrivant de maintenir « indiscutablement » le 9e corps à Saint-Prix ; d’arrêter l’ennemi et d’appuyer la 42e division. Aussi ceux envoyés par le sous-lieutenant Tardieu au général Eydoux.


    À 9 heures, le capitaine Jourdan revient rendre compte que les Allemands sont à Saint-Prix ; que la 42e division a lâché La Villeneuve ; que la division marocaine a perdu Oyes ; que l’ennemi est dans le bois de Saint-Gond ; qu’il n’y a plus rien, de ce côté, derrière la mince ligne de nos compagnies décimées…


    Assis à son bureau, les coudes sur ses cartes, Foch écoute. Pas un muscle de sa figure ne bouge. Il cogne son menton avec le revers de sa main droite et sans perdre des yeux le regard de son interlocuteur, qu’il semble vouloir suggestionner : « Repartez, lui dit-il. Qu’ils attaquent. Qu’ils reprennent Saint-Prix. Qu’ils organisent une deuxième ligne. Qu’ils tiennent. Qu’ils tiennent ! »


    Un nouveau compte rendu de la droite : le 11e corps faiblit. La 21e division est hors d’état d’attaquer. Tardieu est déjà parti. Il envoie le commandant Naulin :


    « Voyez le général Eydoux, lui dit-il. Vous le connaissez. Qu’il tienne ! La 18e division arrive. La victoire se dessine à gauche. Qu’il assure d’autres lignes en arrière. Qu’il tienne ! Qu’il dure ! »


    Devant le front de l’armée, des prisonniers ont été faits, du XIXe corps, du XIIe corps, de La Garde, du Xe corps… La supériorité numérique de l’ennemi est évidente.


    Or, la 9e armée est gravement menacée à sa droite et à sa gauche. Le danger le plus immédiat est à droite, où un vide d’une vingtaine de kilomètres sépare le 11e corps des éléments de gauche de la 4e armée et où l’ennemi a des forces considérables. Peut-on espérer que la 9e division de cavalerie retardera efficacement la marche de l’adversaire, de ce côté ?


    Mais le danger est encore plus grave à gauche.


    En effet, tournée par sa droite, refoulée même de quelques kilomètres vers l’Ouest, la 9e armée pourra encore se défendre, tenir, face à l’Est, s’il le faut, dans les bois de Fère-Champenoise, derrière la Vaure… Et même dans cette situation, elle ne sera pas battue, parce que Foch ne veut pas être battu. Elle gagnera les deux ou trois jours nécessaires pour que la manœuvre de Meaux porte ses fruits et en définitive, c’est à sa résistance indomptable que sera due la victoire… Tandis que si elle était tournée par sa gauche ; si elle était séparée de la 5e armée, c’est toute la manœuvre décisive des armées de l’Ouest qui serait frappée de stérilité, cette manœuvre qui est en bonne voie !


    Un calme impressionnant règne dans la mairie de Pleurs, où Foch vit intensément sa bataille. Les bureaux sont vides. Tous les officiers sont en liaison. Seul, Weygand compulse rapports et comptes rendus, que se hâte de lui communiquer, dès leur arrivée, le commandant Desticker.


    Vers 10 heures, voici un officier de l’état-major de la 5e armée : le lieutenant Sorel. Il expose sa requête au commandant Desticker. Le 10e corps, corps de droite de la 5e armée, a pour mission d’appuyer la 9e armée. Mais d’autre part, le 1er corps, de la 5e armée, son voisin de gauche, a besoin de renforts, dans la région d’Esternay. Le lieutenant vient demander si la 9e armée est en état de permettre au général Defforges, commandant le 10e corps, de se démunir momentanément de ses réserves, au profit du 1er corps. Or, nous le savons, le front de la 9e armée craque partout : à droite comme à gauche et justement à gauche, au point décisif, la 42e division et la division marocaine reculent et sont menacées de perdre la liaison avec la 5e armée !…


    Le général travaille dans son bureau et le commandant Desticker ne se soucie guère d’aller le troubler, pour lui poser une question aussi extraordinaire, à cette heure. Le lieutenant-colonel Weygand, non plus, du reste…


    Le lieutenant Sorel n’hésite pas. II monte au 1er étage, expose la situation au général et en reçoit cette réponse, calme et nette :


    « Allez dire au général Defforges, qu’il ne se préoccupe pas de ce qui se passe à sa droite, mais plutôt devant lui et chez ceux qui lui demandent du secours. Dites-lui cependant que la situation est bonne, à la 9e armée et que demain, je prendrai l’offensive générale sur tout le front. »


    Au bas de l’escalier, le commandant Desticker questionne le lieutenant… L’offensive pour demain !.. Et avec quoi, grand Dieu ?… Tout est en ligne… Les troupes sont exténuées… Les munitions vont manquer ! Demain, il faudra s’estimer heureux, si l’on n’est pas rejeté sur l’Aube !…


    C’est que Foch, le cerveau puissant et lucide, qui vivait l’ensemble de la bataille et en suivait logiquement les gigantesques péripéties, voyait la question de plus haut.


    Pour lui, il ne s’agit ici que de tenir, de durer… et avec le moins de forces possible, tandis que l’offensive de la 5e armée ne doit être arrêtée à aucun prix ; et donc, il convient de se priver, au profit de la 5e armée. Il sait bien qu’à la guerre, toute la difficulté – œuvre de caractère, au moins autant sinon plus, que de jugement – consiste à savoir choisir entre deux risques, dont le moindre peut être mortel ([5]).


    Dès la fin de la matinée, grâce aux interrogatoires de prisonniers ; grâce aussi à l’activité de l’aviation, le commandant de la 9e armée a pu se faire une idée à peu près nette de la situation de son armée.


    Favorisée pendant quelques heures par un temps clair, l’aviation avait, en effet, pu fournir quelques renseignements intéressants, en dépit de l’infériorité de vitesse des « Blériot » en présence des avions allemands.


    En effet, le répit des escadrilles BL 3 et BL 10, groupées dès 6 heures du matin, au sud de Méry, où les aviateurs s’étaient hâtés de dresser de belles tentes vertes, avait été fort court.


    Un ordre les attendait, prescrivant à chacune d’elles d’envoyer immédiatement 3 avions à Pleurs.


    Sont donc partis, tout de suite : de la BL 3, le lieutenant Münch, le maréchal-des-logis Duron et le caporal Revol-Tissot ; de la BL 10, le lieutenant Mathieu, l’adjudant Courrière et le sergent Thoret.


    Le lieutenant Münch, victime d’une panne, ne pourra pas remplir de mission ; le lieutenant Mathieu, après avoir rempli la sienne, brisera son appareil, en passant, au moment d’atterrir, au-dessus d’une ligne d’arbres.


    Entre 7 heures et 9 heures, on apprendra que Sompuis, loin derrière la droite de la 9e armée, est tenu par les Allemands ; que des troupes, dont l’effectif peut être évalué à une division, se glissent vers le sud, par la vallée de la Coole ; que la vallée de la Soude est libre ; qu’il y a d’importantes tranchées au sud de Lenharrée ; qu’une division s’avance vers le Sud-Ouest entre Clamanges et Pierre-Morains ; qu’il y a des obusiers, au sud-ouest de Clamanges, à la lisière des bois ; qu’il y a de gros parcs vers Bergères, Montmort et Champaubert.


    L’interrogatoire des prisonniers a permis d’identifier sur ce champ de bataille, de l’Ouest à l’Est : le Xe corps, La Garde, les XIXe et XIIe corps et le XIIe corps de réserve ; d’où Foch conclut tout de suite que la 9e armée se trouve au point de jonction des IIe et IIIe armées allemandes et aussi que l’ennemi a, dans cette région, une supériorité numérique certaine.


    Il sait, d’autre part, par les Bulletins du G. Q. G., que notre 6e armée et l’armée britannique ont débouché de la région de Meaux, sans rencontrer de fortes résistances ; que la Ire armée allemande, prise à revers, est en retraite vers le nord et que la IIe armée, menacée d’être débordée par notre 5e armée, commence à replier sa droite… D’où il conclut avec certitude que si l’ennemi attaque, avec cette énergie, à Esternay et à Saint-Prix, c’est uniquement pour permettre à son aile droite de se dégager. Et comme, d’autre part, la 4e armée fait tête et que la 3e armée avance, il écrit hardiment, dans le Bulletin qui partira, à 14 h. 30, à l’adresse du G. Q. G :


    « La situation est donc excellente et quelques efforts, ajoutés à ceux des dernières journées, doivent nous assurer un succès complet. »


    Vision de génie, admirable lucidité d’esprit, moral indéfectible !


    À 13 heures, après un déjeuner rapide, le général, en compagnie du lieutenant Férasson, faisait les cent pas sur la place du village, attendant les renseignements, pressant de questions les officiers qui les portaient, jusqu’à ce qu’ils ne sachent plus. Alors, un geste brusque :


    — Vous ne savez pas ? Allez voir…


    Quelquefois un ordre, ordre verbal, dont aucune trace ne reste, mais qui se résume toujours dans ce mot : « Tenir ». Un moment, on annonce un convoi de blessés.


    — Voulez-vous venir les voir, mon général ? demande Férasson. Un geste de la main, et brusquement :


    — Je préfère ne pas voir ce que j’ai fait !…


    Outre la nécessité de ne pas quitter son P. C. où Weygand


    — Weygand qu’il ne connaît pas encore – resterait seul, en présence de situations imprévues, peut-être est-ce aussi pour ne pas voir « ce qu’il a fait », qu’il n’ira pas, ces jours-là, dans les P. C. des corps d’armée ou des divisions.


    Il sait bien que la situation est critique partout. Il a dit à ses officiers de liaison qui, tous, connaissent le fond de sa pensée, ce qu’ils ont à dire et il sait qu’ils le diront. Lui-même ne dirait pas autre chose. Il ne pourrait, dans ces visites, qu’émousser sa volonté, au contact des impossibilités matérielles qu’il connaît bien ; à la vue des efforts et des souffrances des exécutants… Il ira jusque sur le champ de bataille, quand il sentira que toutes les ressources d’énergie sont près d’être épuisées et que seul, son « fluide magnétique » est encore susceptible de réveiller quelques réflexes. Mais nous n’en sommes pas encore là !


    À 19 heures, le canon s’étant tu partout, Foch est retourné à Plancy.


    Pour demain, un simple ordre préparatoire, bref comme les instructions données aujourd’hui. Le voici :


    « Demain, 8 septembre, les troupes seront sous les armes à 5 heures, prêles à reprendre le mouvement offensif. Mêmes zones d’action ; même Q. G. »


    La situation le soir


    À 19 heures, la lutte avait cessé, sur tout le front. Les deux adversaires étaient aussi épuisés l’un que l’autre. Des deux côtés, les troupes se sont affalées, à même le sol, ou dans de vagues bivouacs, à l’endroit où elles se trouvaient, derrière de simples patrouilles, qui vont veiller de leur mieux, le doigt sur la détente, prêtes à tirer, au moindre mouvement de l’ennemi, qui est, par endroits, à portée de pistolet…


    La 42e division a ainsi, à peu près, repris ses positions du matin : le 151e, en avant de La Villeneuve ; le 233e, le 94e et le 62e, dans le bois de la Branle ; le 8e bataillon de chasseurs, dans le bois de Saint-Gond. Le général Grossetti, lui, passera la nuit, avec son état-major, à la lisière d’un bois, près des Étangs, enroulé dans son manteau, après avoir dîné d’un biscuit et d’une boîte de conserves.


    À la division marocaine, le 77e, arrivé le soir, fatigué de son étape, est dans les bois, entre Broyés et Montgivroux. Le bataillon de Ligny est derrière une crête, à 1.500 mètres à l’est du château de Montgivroux ; le bataillon de zouaves Modelon garde le château, avec un bataillon du 77e. Le bataillon Sautel est en réserve, derrière cette ligne. Le régiment Fellert est à l’Est, jusqu’à Reuves, qu’il tient. La brigade Blondlat, réduite à deux pauvres bataillons, est toujours entre Broussy-le-Petit et le Mesnil-Broussy.


    Le général Moussy, après l’épisode de la reconnaissance Jette, qui a prouvé que l’ennemi tenait tout de même solidement le débouché nord des marais, a établi les bivouacs de la 17e division, depuis Bannes jusqu’au sud de Broussy-le-Grand, derrière des avant-postes de combat.


    En deuxième ligne, entre le mont Aout et Fèrc-Champenoise, le général Battesti a fait organiser une ligne d’arrêt par la 52e division de réserve, qui occupe cette ligne, tandis que des trois groupes de son artillerie, l’un appuie la 17e division, un autre la division marocaine et que le troisième surveille les bois de Fère-Champenoise.


    Au 11e corps, les bivouacs sont plus espacés et la fatigue générale fait que les liaisons entre ces bivouacs sont précaires et souvent inexistantes.


    Pour la 21e division, au sud de Morains-le-Petit, ce sont les bivouacs du 65e ; au sud d’Ecury, ceux du 64e ; plus loin, entre Ecury et Normée, derrière la Somme, les bivouacs de deux bataillons du 93e, des deux bataillons du 293e et de deux compagnies du 337e. Plus loin encore, face à Normée il y a les bivouacs du 137e, d’un bataillon du 93e et d’un bataillon du 337e.


    De la 22e division, qui s’étend jusqu’à Vassimont, le 116e, avec deux compagnies du 337 est à la lisière des bois, entre Normée et Lenharrée ; le 19e tient Lenharrée ; le 62e, Vassimont.


    À l’extrême droite de la ligne, la 60e division de réserve a, sur la route de Fère-Champenoise à Sommesous : le 225e au carrefour du chemin de Chapelaine ; le 202e ; à celui du chemin de Haussimont. À Sommesous, il y a un bataillon du 248e et deux compagnies du 336e. Et tout ce qui reste de la 119e brigade : un bataillon du 248e, le 247e et le 271e est cantonné en deuxième ligne, à Montépreux.


    Enfin, derrière le point de jonction des 21e et 22e divisions, se trouvent les bivouacs de la 18e division. Arrivés sur leurs emplacements, en plein bois, à la nuit tombante, les régiments de la 35e brigade se sont arrêtés : le 66e, à cheval sur la route de Fère-Champenoise à Normée et le 32e, au sud et près de la voie ferrée ; ceux de la 36e brigade : le 114e et le 125e, dans le bois aussi, au nord et près de Gonnantray.


    Les bivouacs de la 18e division, très rapprochés les uns des autres, sont à moins de 2 kilomètres de ceux des 21e et 22e divisions et les corps, se croyant couverts par


    ceux de ces divisions, n’ont pris aucune mesure de sûreté ; ils ne sont même pas reliés avec eux, ce qui est encore plus grave et ils sont aveugles, dans leurs bois.


    Inquiet d’une pareille situation, le commandant de Villantroys, commandant le 66e, a demandé au général Jeannin, commandant la 35e brigade, l’autorisation de placer un de ses bataillons en réserve, hors du bois. Cette autorisation lui a été refusée : « L’ordre est d’être dans le bois, a répondu le général ; restez-y. »


    On dort donc lourdement, dans ce bois épais. À la guerre, la fatigue est un impondérable dont on ne saurait jamais tenir trop de comptes !


    Aussi fatigué que les nôtres, l’ennemi doit dormir aussi. Cependant, à partir de 21 heures, l’artillerie lourde allemande tira des salves espacées et régulières. Pourquoi ce tir, dans la nuit calme ? Était-ce une préparation, ou un signal ?… Jusque vers 23 heures, les plus robustes veillèrent, attendant une attaque, puis leur vigilance faiblit… Le tir durait toujours. À minuit, tout le monde dormait.


    La ruée allemande (8 septembre)


    La surprise de nuit : a) à la 22e division ; b) à la 21e division ; c) à la 60e division de réserve ; d) à la 18e division. – Le 11e corps surmonte la crise. – Au Q. G. de l’armée. – Au 9e corps. – L’arrêt de l’offensive allemande sur Fère-Champenoise. – L’offensive de la division marocaine arrêtée par l’artillerie. – L’offensive de la 42e division est arrêtée aussi. – Le Xe corps allemand reprend l’offensive. – La division marocaine et la 42e division se cramponnent au terrain. – Le front de la division marocaine et de la 42e division se stabilise. – L’action de la 9e division de cavalerie. – Le soir, au Q. G. de l’armée. – Situation tragique, à l’arrière de l’armée.


    La surprise de nuit


    Justement, le 7 au soir, le général von Hausen, commandant la IIIe armée allemande, a pris une décision vigoureuse, basée sur une appréciation très juste de la situation générale. Il a appris qu’à l’extrême droite, l’armée von Kluck est gravement menacée par une offensive française, venue de Paris. D’où il a déduit que le seul moyen de sauver cette armée était de tâcher de percer le centre du dispositif français, par une attaque puissante, menée à fond. Il a donc demandé, dans ce but, leur collaboration aux armées voisines et le général von Bülow, comme le prince de Wurtemberg lui ont promis l’appui de la IIe et de la IVe armées.


    De sorte que, dans l’après-midi du 7, les ordres ont été donnés simultanément par la IIe et par la IIIe armées, pour que la droite de l’armée Foch soit bousculée, dans la nuit même du 7 au 8.


    La Ire division de La Garde attaquera entre Morains et Ecury. Un groupement formé sous le commandement du général von Kirchbach, commandant la XIIe corps d’armée de réserve, et comprenant la IIe division de La Garde, de la IIe armée et les XXXIIe division et XXIIIe division de Réserve, de la IIIe armée, attaqueront la ligne de la Somme, d’Ecury à Sommesous : la IIe division de La Garde, entre Ecury et Normée ; la XXXIIe division, dans la région de Lenharrée ; la XXIIIe division de réserve, entre Vassimont et Sommesous.


    Il s’agit d’une attaque de nuit, en dépit de ses difficultés, afin d’éviter les redoutables effets de l’artillerie française. Pas de préparation d’artillerie, si ce n’est quelques rafales, courtes et violentes, au moment de l’assaut. Pas de bruit.


    Ainsi, une formidable avalanche de 4 divisions d’élite va fondre subitement, dans la nuit, sur les bivouacs endormis du 11e corps, de la 60e division de réserve, privée de ses meilleurs éléments et de la 18e division, qui, en seconde ligne, se croit en sûreté. Cette charge à la baïonnette doit tout balayer, sur un front de 16 kilomètres et arriver jusqu’aux positions de l’artillerie française, son premier objectif. L’attaque est fixée à 3 heures du matin, pour le groupement von Kirchbach ; à 3 h. 30 pour la Ire division de La Garde.


    Un exposé complet et exact de ce que fut cette nuit tragique est impossible. Les souvenirs des survivants sont trop confus ; les historiques, rédigés plus tard, insuffisamment documentés et trop peu explicites. Nous essayerons de glaner quelques épisodes qui donneront une idée sommaire de ce qui s’est passé.


    a) À la 22e division. – C’est la 22e division qui fut attaquée la première.


    Le 116e était près de la station de Normée. On ne sait rien de lui et son historique est sobre de détails. Il mentionne la canonnade et la fusillade de 3 heures ; la retraite ; le ralliement à Montépreux… Tout cela dut être rapide, les hommes ayant été surpris, endormis et déséquipés…


    Le 19e surveillait Lenharrée. Le colonel Magnan blessé, la veille, n’avait pas voulu quitter son régiment engagé dans une bataille et qui devait prendre l’offensive le lendemain. Rejoint, en vue de cette offensive, par un bataillon du 116e et par un bataillon du 62e, il avait confié la garde de Lenharrée à ces deux bataillons et il avait groupé le 19e en arrière, le long de la voie ferrée, pour le mieux avoir dans la main.


    À 3 heures, dans la nuit brumeuse, derrière une avalanche d’obus, l’ennemi se rue, en masse. Les Saxons de la XXXIIe division marchent au son des fifres et des tambours. Ils ne tirent pas ; dans plusieurs régiments, les culasses des fusils ont été enlevées ; c’est la baïonnette seule qui doit être utilisée… Lenharrée est débordé et submergé, après une résistance sérieuse à l’église. Les feldgrau franchissent la Somme, à gué, avec de l’eau jusqu’à la ceinture et gravissent dans la nuit brumeuse, la berge de la rive gauche, en criant : « Ne tirez pas ! France ! 118e ! »


    Les nôtres, grâce encore à la lueur de l’incendie de Lenharrée, ne s’aperçoivent de la supercherie que quand l’ennemi est à quelques mètres. À l’appel des officiers, ils ont bondi, le fusil à la main, à moitié équipés, à leur poste de combat. La fusillade éclate, mais c’est déjà le corps à corps. Les pertes sont sérieuses. Les officiers, qui combattent au premier rang, tombent, pour la plupart : le commandant de Saint-Vulfran, commandant le 3e bataillon ; les capitaines Letourneur et Lallemand, commandant les 1re et 2e compagnies, sont grièvement blessés. Le lieutenant Deschard, commandant la section de mitrailleuses du 2e bataillon, tous ses hommes étant hors de combat, est tué, à coups de baïonnette, comme il chargeait une mitrailleuse.


    Les compagnies, que personne ne dirige plus, finissent par se retirer successivement, quelques-unes devant se frayer un passage à la baïonnette. L’ensemble reflue sur Connantray. Le 118e, qui tenait la voie ferrée, à la droite du 19e, est attaqué sur tout son front et débordé sur ses deux ailes. Ici aussi, la résistance est énergique, bien qu’improvisée, mais devant l’effort de deux régiments saxons : le 178e, de la XXXIIe division et le 102e grenadiers, de la XXIIIe division de réserve, le régiment, à moitié entouré, doit se retirer. Le capitaine Poutrin, commandant le 3e bataillon et de nombreux officiers sont tombés. La retraite s’exécute tout de même en ordre et par échelons, sur Connantray.


    Le 62e était face à Vassimont, près de l’Arbre détruit de Chapelaine. Il se trouva ainsi entre les zones d’attaque du 100e grenadiers et du 103e régiment de la XXIIIe division de réserve. Alerté à temps, il attendit, dans le brouillard noir, une attaque dont le bruit de la fusillade lui permettait de suivre les progrès sur ses flancs, et finalement, se sentant dangereusement débordé, il se replia, à travers les bois, sur Semoine.


    Du 35e régiment d’artillerie, le 2e groupe, en batterie près de la voie ferrée, au sud de la Halte de Lenharrée, resta en position jusqu’à 4 heures, sous le feu de l’artillerie ennemie et ne sachant sur quoi tirer, dans le brouillard noir. À ce moment, subitement enveloppés par l’infanterie allemande, qui se ruait, les canonniers se défendirent avec leurs mousquetons, mais ne purent sauver que deux pièces. Les autres furent enlevées.


    b) À la 21e division. – Des péripéties à peu près semblables se sont produites, une demi-heure plus tard, à la 21e division.


    Le 65e et aussi le bataillon Lambert, de la 60e division de réserve, qui étaient isolés, à l’extrême gauche de notre ligne, face à Morains-le-Petit, ont été alertés par la canonnade et par la fusillade qu’ils entendaient, violentes, vers l’Est. Le colonel Balagny se porte, de sa personne, de ce côté, mais l’obscurité et la brume ne lui permettent de rien distinguer.


    Vers 3 h. 30, des patrouilles refluent, en hâte, rendant compte que des forces ennemies considérables, marchant très vite, ont débordé la droite du régiment et se portent vers le Sud… Sur ces entrefaites, l’ennemi se présentait aussi devant le front du régiment.


    Tandis que les avant-postes, renforcés, résistent, le colonel place ses bataillons face à l’est où le danger lui paraît le plus sérieux. Mais ce mouvement était à peine terminé, que la gauche était débordée à son tour. Des « géants roux » – c’était la Ire division de La Garde – avancent, alignés, au pas de charge, poussés par leurs officiers qui sont derrière eux, le revolver au poing… C’est un mur qui marche. Notre première ligne, débordée sur ses deux flancs, enveloppée, bousculée, disparaît. Le colonel Balagny, blessé, est tombé et a été enlevé par l’ennemi. Prises à revers, les unités qui s’installaient sur la voie ferrée ne peuvent que se retirer, en hâte, s’arrêtant de temps en temps pour tirer et retarder l’adversaire. Le flot se dirige vers Euvy.


    À l’extrême gauche, le bataillon Lambert n’a pas été attaqué, mais en entendant la fusillade du 65e, il s’est déployé, face à l’Est, dans le brouillard. Le bruit de la bataille se déplaçant rapidement vers le Sud, il a exécuté des feux par salves et des tirs de mitrailleuses, face à l’Est… Puis, quand le jour a commencé à teinter de gris le brouillard, des patrouilles ont rendu compte que l’on était isolé et que l’ennemi avait largement débordé la droite du bataillon. La retraite s’est alors effectuée à travers bois, le long de la voie ferrée, vers Fère-Champenoise.


    Le 64e était à la gauche du 65e, dans les bois devant Ecury. À 3 h. 30, il est réveillé par des obus qui éclatent, serrés, sur les avant-postes et à la lisière des bois. Et presque aussitôt, l’attaque d’infanterie déferle : c’est le 1er régiment de La Garde. Le bataillon aux avant-postes fait bonne contenance. Il résiste par le feu, à bout portant, et à la baïonnette. Il rompt l’élan de l’ennemi, mais il est débordé et doit se retirer, pour ne pas être enveloppé. Les Allemands n’abordent le bois que vers 4 h. 30, de sorte que le colonel Bouyssou a eu le temps de réveiller les dormeurs et de déployer les deux bataillons qui lui restent. Mais la supériorité numérique des assaillants est écrasante ; ils s’infiltrent dans les fourrés et débordent largement les deux ailes du régiment, menaçant les derrières. Donc, bien que les pertes ne soient pas considérables, le 64e doit se retirer, vers 5 h. 30. La retraite s’exécute rapidement vers la station de Fère-Champenoise.


    Les deux bataillons du 293e, l’un des régiments de la brigade de réserve du 11e corps, étaient à la droite du 64e, venus là pour étayer la ligne, mais sans communications avec ce régiment. Le commandant Larivière, qui commandait ces deux bataillons, avait placé 2 compagnies, en grand’gardes, à 250 mètres en avant de la lisière. À 3 h. 30, ces deux compagnies étaient bousculées par un bataillon du Ier régiment de La Garde, qui, sans arrêt, marchait vers le bivouac du régiment. La plupart des hommes étaient déséquipés et dormaient. Les officiers ont à peine le temps d’en grouper quelques-uns et d’organiser avec eux des îlots de résistance. Mais la lutte ne peut se prolonger dans ces conditions. Le commandant Larivière est grièvement blessé à l’épaule. Les capitaines Duvic et Caries disparaissent, blessés et enlevés. L’ensemble s’enfuit dans le bois, vers Fère-Champenoise. La surprise a été complète ; la résistance insignifiante et donc, les pertes faibles : une quinzaine de blessés, à peine, et 13 disparus…


    Deux compagnies du 337e, l’autre régiment de la brigade de réserve du 11e corps, étaient à la droite du 293e. Isolées, désorientées, elles sont bousculées comme lui.


    À leur droite, le 93e a été réveillé par les obus et le colonel Hétet a eu le temps de faire lever les bivouacs et même de lancer des patrouilles en avant. Très vite, ces patrouilles reviennent, talonnées par l’ennemi qui avance rapidement en criant : « France ! ne tirez pas ! »


    Il y a une minute d’incertitude sur la ligne des avant-postes formés par le bataillon Carrière. Elle suffit pour que les Allemands abordent les tranchées, à la baïonnette et bousculent cette ligne qui, submergée, essaie en vain de s’accrocher à la voie ferrée et reflue sur les gros.


    Or, l’attaque se poursuit, rapide et vigoureuse. Les bataillons du gros, gênés par le flot des fuyards, sont pris en flagrant délit de déploiement. Quelques compagnies, qui ont eu le temps de se grouper, luttent désespérément, mais la plupart sont entraînées vers l’arrière. Le capitaine Perres a l’idée de soustraire la sienne à ce désordre et de l’amener, dans le bois, à l’est de la route, d’où des feux de salve, bien ajustés, forcent l’ennemi à appuyer vers la droite, déviant de sa direction de marche.


    Cette compagnie résistera longtemps. Vers 7 heures, le colonel Hétet, grièvement blessé, est transporté auprès d’elle ainsi que le drapeau du régiment, que le porte-drapeau, le sous-lieutenant Lebrun, deux fois blessé, a arraché à l’ennemi. Vers 8 h. 30, la compagnie Ferres réussissait à rallier le gros du régiment, en retraite sur Fère-Champenoise.


    Le 137e était devant Normée, sa gauche près de la route de Fère-Champenoise. À 3 h. 30, après un court bombardement, il est attaqué de front et débordé à gauche par le 2e régiment de La Garde, en même temps que débordé à droite par le 4e régiment. Grâce à l’héroïsme du 3e bataillon, qui se fait hacher sur place, il arrête sur son front l’ennemi, arrivé jusqu’au corps à corps. Le colonel Lamey, commandant la brigade, est sur la ligne de feu, soutenant de sa présence le moral des combattants. Mais les deux ailes sont débordées et les Allemands se rabattent sur les derrières de cette ligne de combat. On ne peut finalement se dégager » qu’en se frayant un passage, à la baïonnette. Les pertes sont lourdes. Le colonel Lamey est tué ; le commandant Laffon de Ladébat, commandant le régiment, grièvement blessé. Les débris du régiment se replient vers Euvy.


    Du 51e d’artillerie, régiment d’artillerie de la 21e division, les 1er et 3e groupes avaient bivouaqué à Connantray, laissant leurs pièces en position au sud de Normée. En y retournant, vers 4 heures du matin, pour reprendre leurs emplacements, les artilleurs se sont heurtés à des groupes du 137e, du 114e et du 176e, qui refluaient en désordre.


    L’ennemi les suivait de près. Le commandant O Neill, commandant le 3e groupe, qui, blessé la veille, avait pourtant rejoint ses batteries, voyant que le temps manque, pour amener les canons, les fait déculasser et les laisse sur place. On les retrouvera trois jours plus tard.


    Le 2e groupe, en position au sud de Morains, est surpris, lui aussi, par l’attaque de la lre division de La Garde, mais il réussit à se dégager et se retire par échelons, n’abandonnant qu’une pièce à l’ennemi.


    Au total, toute la 21e division se replie vers le sud, après deux heures de luttes acharnées, les unités décimées, les régiments mélangés et en désordre, l’artillerie réduite de moitié.


    c) La 60e division de réserve. – Le gros de la 60e division de réserve se trouvait en dehors des axes d’attaque et seules, quelques-unes de ses unités, ont été éprouvées par le choc.


    Tel le 225e, dont un bataillon avait été réparti, en renfort, sur la première ligne : 2 compagnies à Lenharrée, 1 compagnie à Vassimont ; 1 compagnie à Haussimont, et dont un bataillon était au bivouac, au nord de Montépreux. Il subit le sort de cette première ligne. Le régiment perdit 12 tués, 147 blessés et 60 disparus.


    Deux compagnies du 336e et un bataillon du 247e gardaient Sommesous. L’attaque les a surpris et après une résistance honorable, décimés, ils ont été refoulés.


    Le 202e et le 248e, dont les bivouacs étaient au nord et au nord-ouest de Montépreux, se sont trouvés dans la zone d’attaque de la XXIIIe division de réserve. Ils ont été rejetés, le premier vers Montépreux, l’autre vers Mailly. Les autres régiments de la division de réserve non attaqués, seront reportés en arrière et serviront à constituer une ligne de repli.


    d) La 18e division. – En réserve, derrière les 21e et 22e divisions, il y avait la 18e division, arrivée de la veille, et qui, nous l’avons vu, avait installé ses bivouacs comme si elle eût été parfaitement couverte et à l’abri de toute attaque : bivouacs en plein bois, dépourvus de vues, trop resserrés, au surplus. Ils étaient en outre sans liaison avec les régiments de la première ligne et trop rapprochés d’ailleurs de ces régiments pour avoir le temps de prendre, en cas d’attaque, les moindres dispositions de défense.


    Surpris en plein sommeil, les fusils en faisceaux et les hommes déséquipés, pour la plupart, le 32e perdit 620 hommes et 15 officiers et fut refoulé, partie sur Fère-Champenoise, partie sur Connantray.


    Le 66e, que le commandant de Villantroys avait fait son possible pour mettre dans une situation plus favorable, fut assailli, lui aussi, à très courte distance. Ce régiment se défendit de son mieux, bien que tout de suite attaqué de front et débordé sur ses deux flancs. Ses pertes n’en furent que plus graves. Le capitaine Klug, commandant le 1er bataillon, fut tué ; le capitaine Mercier, commandant le 2e bataillon, blessé.


    Le commandant de Villantroys, blessé lui aussi, mais légèrement, s’était hâté de retirer deux compagnies en arrière, pour former repli sur la route de Fère-Champenoise. Cette disposition permit aux bataillons de se dégager, et aussi l’héroïsme du lieutenant Schœll, qui se sacrifia, avec sa section de mitrailleuses, pour sauver les camarades. 11 officiers étaient morts, 13 blessés et le soir, 1.287 hommes manquaient à l’appel. Conduites par les 3 ou 4 officiers survivants et par quelques sous-officiers, les sections, réduites de plus de moitié, se replièrent sur Euvy, en faisant tête à l’ennemi ou en se frayant un passage, à la baïonnette.


    Le 114e, dont le bivouac était au sud de Normée, sur l’axe d’attaque du 4e régiment de La Garde, avait pris les armes à 3 h. 30, en entendant la fusillade. Dès 4 heures, il était envahi par des groupes du 137e et du 93e, qui refluaient en désordre.


    Le bataillon Cazalas, installé, en avant, dans des tranchées, à la lisière des bois, au sud de Normée, résiste et oblige l’ennemi à s’arrêter.


    L’artillerie allemande entre en action, pour réduire cette résistance. Le capitaine Cazalas est blessé. Il sera tué, quelques minutes plus tard, ainsi que le médecin-major Michel, qui le pansait sous le feu.


    Par surcroît, notre artillerie, en batterie au sud de Connantray, tire trop court et arrose d’obus à la mélinite toute la lisière tenue par les nôtres. Les émissaires envoyés pour faire cesser cette déplorable erreur n’y parviennent pas et le capitaine Aymé est tué, au cours d’une de ces tentatives.


    Le régiment tient tout de même, en dépit des obus de l’avant et de l’arrière et aussi des mitrailleuses qui prennent sa ligne d’enfilade. Encore à 9 heures, le commandant Kiefler, commandant le régiment, recevant l’ordre de se retirer, répondra-t-il au lieutenant Hérissart, de l’état-major de la 34e brigade, qui le lui portait, au nom du général Guignabaudet, qu’il allait obéir, mais que rien ne nécessitait encore ce repli.


    Le 125e, dans l’axe d’attaque de la XXXIIe division, a été traversé par les groupes des 19e et 116e, qui refluaient sur Connantray. Il s’est déployé et quand les régiments de première ligne ont eu achevé de s’écouler, il a opposé une résistance énergique aux 102e et 103e régiments allemands, dont l’élan a été brisé. Le colonel Deschamps, devant une menace d’enveloppement par des effectifs très supérieurs, qui se glissaient dans le bois, a ensuite replié ses bataillons vers Connantray.


    Le 33e régiment d’artillerie, régiment de la 18e division, n’a pas souffert. En batterie au sud de Connantray et au sud-est de Fère-Champenoise, ses groupes ont répondu de leur mieux à l’artillerie allemande et si l’indécision de la situation leur a fait commettre de graves erreurs dans le réglage de leur tir, ils n’en ont pas moins fait œuvre grandement utile. Après quoi, ils ont été reportés en arrière, pour former l’ossature de la ligne de repli.


    Au total, la 18e division fut fort maltraitée ; ne porta aucune aide aux divisions de première ligne, qu’elle avait mission d’étayer ; se laissa surprendre par l’ennemi et ne dut qu’à l’initiative et à la valeur individuelle des officiers de troupe de tous grades et des soldats de n’être pas anéantie.


    le 11e corps surmonte la crise


    La débâcle du 11e corps et de la 18e division semblait donc complète dès 7 heures du matin. La situation se rétablit assez vite, pourtant, de ce côté.


    L’action des généraux de brigade et de leurs états-majors ne s’était guère fait sentir autrement que sur la ligne de feu. Trop près des troupes, au milieu desquelles ils bivouaquaient, sans moyens propres, ils ont été englobés dans la bagarre et n’ont pu faire autre chose que d’agir en combattants. La plupart de ces états-majors ont été décimés ; le colonel Lamey, commandant la 12e brigade, est mort héroïquement. Par suite, les généraux de division n’ont été renseignés qu’assez tard et surtout par les groupes refluant vers l’arrière.


    De son P. C. installé sur la route d’Euvy à Fère-Champenoise, le premier renseignement adressé à Plancy par le général Radiguet, commandant la 21e division, est daté de 7 h. 30, quatre heures après le déclenchement de l’attaque. Or, encore à ce moment, le général croit que l’attaque qui a bousculé deux de ses régiments, devant Ecury, n’a été menée que par deux bataillons allemands et il ne comprend pas comment le 64e et le 93e, deux régiments qui semblaient bons, cependant, ont pu se laisser refouler ainsi… Quelques indices lui font supposer que tout le mal vient des deux compagnies du 337e, qui se trouvaient entre les deux régiments, et qui auraient lâché pied, dès les premiers coups de fusil, laissant les deux bataillons ennemis s’engouffrer dans cette brèche et prendre à revers les deux régiments voisins.


    Il accuse aussi le 65e, de n’avoir pas tenu… sans se douter que ce malheureux régiment avait eu affaire à toute la lre division de la Garde. Et il ne sait encore rien de sa droite, où il espère que la brigade Lamey tiendra. Au total, il ignore tout. Il est seulement persuadé que plusieurs heures seront nécessaires pour remettre de l’ordre dans les unités bouleversées par ce combat de nuit.


    Mais les officiers de l’état-major de la division et le commandant Marin, chef d’état-major, lui-même sont partis en reconnaissance et ils ne vont pas tarder à se heurter à des colonnes importantes reculant en assez mauvais arroi. Enfin, à défaut de renseignements plus précis, la canonnade et la fusillade qui se rapprochent très vite, sans diminuer d’intensité, suffiraient pour donner au général une idée plus exacte de la situation. Il saura même, par le passage de groupes désemparés du 32e et du 66e, que la 18e division, qui était pourtant derrière la 21e, a été bousculée, elle aussi.


    En réponse au compte rendu de 7 h. 30, le colonel Weywada, chef d’état-major du 11e corps, arrive au P. C. de la division, vers 8 heures. Le général Radiguet lui fait part des renseignements qu’il vient de recueillir et qui sont singulièrement troublants. La 42e brigade fort mal en point ; son chef, le colonel Lamey, tué ; les commandants du 137e et du 93e, grièvement blessés, ainsi qu’un grand nombre d’officiers.


    Ces faits, rapprochés de ce que l’on sait du 65e et de l’absence de nouvelles du côté du 64e, ne peuvent que faire conclure à un désastre complet. Des ordres ? Comment en donner ? A qui ?… on ne sait même pas où sont les régiments, qui reculent dans les bois, en se battant. Partout des groupes, appartenant à plusieurs régiments, la plupart sans officiers et ayant épuisé leurs munitions, qui refluent… Le général se borne à demander que la 21e division soit retirée du combat, pour que ses débris soient regroupés en arrière, où l’on verra plus clair.


    Le général Lefèvre, commandant la 18e division, dont le P. C. était à Fère-Champenoise, a été averti, un peu après 4 heures, de la ruée ennemie sur les bivouacs de sa division. Il a donc envoyé son chef d’état-major, le commandant Quintard vers Connantray, où s’est dirigée la brigade Guignabaudet, et le capitaine Zehrfus, vers Normée, à la recherche de la brigade Janin. Faisant sagement la part du feu, il s’agit de prescrire aux deux brigades, de se replier sur les hauteurs boisées dominant au Sud la route de Fère-Champenoise à Connantray et d’organiser là une ligne de repli.


    Les deux officiers rempliront leur mission, mais, au retour, le capitaine Zehrfus sera mortellement frappé d’une balle au front. L’ordre sera exécuté, d’ailleurs : difficilement par la brigade Janin, que l’ennemi presse très vivement ; plus facilement par la brigade Guignabaudet, moins maltraitée.


    De la brigade Janin, le commandant de Villantroys arrête, vers 9 heures, le 66e, sur la croupe, au nord-ouest d’Euvy, mais le colonel Mézières ne peut regrouper que vers 10 heures, dans les bois, à 2 kilomètres au nord d’Euvy, les deux bataillons du 32e, dont l’un se repliait sur Connantray et l’autre, sur Fère-Champenoise.


    La brigade Guignabaudet, après avoir tenu l’ennemi en respect, jusque vers 9 heures, s’est repliée à son tour et avec l’appui du 33e régiment d’artillerie, en batterie sur le mamelon du Moulin-Détruit de Gourgançon, vient prendre position, vers 10 heures, sur les hauteurs, à 2 kilomètres au sud de Connantray.


    Deux régiments de réserve, débarqués la veille à Arcis-sur-Aube, étaient disponibles : le 268e, au bivouac, au sud de Connantray ; le 290e, à Arcis. Le général Lefèvre les appelle : le 268e à la lisière des bois, au sud de Connantray ; le 290®, au sud d’Euvy, à cheval sur la route de Gourgançon.


    Toute la brigade de Réveilhac, de la 60e division de réserve, comprenant les 247e, 248e et 271e, n’avait pas été éprouvée. Le général Joppé, commandant la division, en entendant la canonnade se développer tout le long de la ligne de la Somme, les a alertés et dirigés vers les croupes boisées, au sud de Connantrayet de Montépreux. En même temps, avec le lieutenant-colonel Guibert, son chef d’état-major et tous les officiers de son état-major, le général s’est porté au-devant des régiments de la brigade Margueron : les 225e, 202e et 336e, qui se repliaient et les a aiguillés vers les croupes occupées par la brigade Réveilhac. Vers 10 heures, on creusait des tranchées sur cette ligne, qui commençait à être sérieusement tenue.


    Quant à l’artillerie de la 60e division de réserve, elle est prête à agir : un groupe, à l’est de Connantray, vers la ferme de la Maltournée et les deux autres groupes, au sud de Connantray.


    En entendant la canonnade s’intensifier dans toute la région du Nord-Est, le général Eydoux a quitté Gourgançon à 4 heures, avec le premier échelon de l’état-major du 11e corps, pour gagner son P. C. de Fère-Champenoise. Dès son arrivée dans cette localité, il s’est heurté à des groupes de la 18e et de la 21e division, se repliant en désordre. On disait que les bivouacs avaient été surpris pendant la nuit, dans les bois, par de grandes forces ennemies débouchant d’Ecury et de Morains.


    Le général s’emploie, avec les officiers de son état-major et son escorte, à arrêter les isolés, les grouper et les mettre en ordre et tout de suite, il téléphone à Plancy le peu qu’il sait des événements.
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    [image: Description: C:\data\abby11\saint-gond\c8.jpg]Il annonce un violent bombardement de Morains, d’Ecury, de Normée et de Lenharrée, commencé à 3 heures ; une attaque commencée à 4 h. 30… Et il ajoute, un peu prématurément, que le 11e corps tient toutes ses positions et que la 18e division, avec laquelle le corps d’armée est en liaison, est prête à contre-attaquer… ce qui est bien loin d’être la réalité, à cette heure ! Le général ne sait évidemment encore rien, et son compte rendu, très rassurant, est malheureusement inexact.


    Cependant, la matinée est employée à mettre de l’ordre dans les unités qui refluent sans arrêt, et appartiennent à tous les régiments du corps d’armée et de la 18e division et à les diriger sur la lisière nord des bois, au sud de Fère-Champenoise, entre la ferme Saint-Georges et Euvy. Le général, le colonel Weywada, le lieutenant-colonel Retrouvey, le commandant Cazalas, les capitaines Le Calvé, Manceron et Chastanet, s’y emploient vigoureusement, et avec succès, car si ces hommes sont épuisés de fatigue ; s’ils n’ont plus ni officiers ni munitions, ils ne sont pas démoralisés et ils se déclarent tous prêts à reprendre la lutte, dès qu’on les aura mis en état de le faire.


    Dès 6 h. 15, le général rédigeait donc un ordre général d’opérations, prescrivant à la 21e division d’occuper les hauteurs, au sud de Fère-Champenoise, entre la ferme Saint-Georges et Euvy ; à la 18e, de s’installer sur la croupe boisée, au sud de Connantray ; à la 22e, d’organiser la croupe de la ferme La Maltournée, jusqu’à la route de Montépreux à Haussimont ; à la 60e division de réserve, d’interdire la région comprise entre cette route et la grand’-route d’Arcis-sur-Aube. Le 2e régiment de chasseurs était chargé de couvrir, vers l’Est, la droite de ce dispositif.


    Sur ces entrefaites, et tandis que le P. C. du corps d’armée se transportait du Moulin-Détruit de Gourgarçon, à 1.500 mètres au sud d’Euvy, le commandant Naulin arrivait de Plancy.


    Avec son optimisme et son entrain ordinaires, il déclare que ce qui se passe ici, bien que fort désagréable, sera vite réparé, car nous sommes vainqueurs sur le point décisif de l’échiquier stratégique. Il met le général Eydoux au courant des progrès de l’armée Maunoury et de l’armée britannique ; il lui montre l’armée Franchet d’Espérey prête à mordre dans le flanc de la IIe armée allemande. Vraiment, la victoire est en marche et si l’ennemi attaque ici avec une vigueur décuplée, c’est évidemment pour permettre à ses armées de droite compromises, de se dégager et de battre en retraite. Le général commandant l’armée prescrit donc formellement de tenir ferme et d’attaquer, à tout prix…


    Aussi, le compte-rendu que le commandant du 11e corps adresse au général Foch, à 7 h. 30, est-il plein d’optimisme et d’ardeur. Il expose que le corps d’armée et la 18e division ont été reformés sur la ligne Ferme Saint-Georges-Connantray – ce qui est encore loin d’être exact – et même que l’ordre a été donné à la 18e division, de prononcer une vigoureuse offensive avec ses troupes disponibles, offensive que la 21e division appuiera, de manière à ce que Fère-Champenoise soit reprise.


    « J’ai tout lieu de croire, ajoute le général Eydoux, que si cette attaque, exécutée par des troupes fraîches et bien en main, est menée vigoureusement, nous pourrons reprendre sensiblement nos positions premières. »


    Des troupes fraîches et bien en main, où compte-t-il donc les trouver ? Hormis quelques bataillons de réservistes, il sait bien qu’il n’a plus que des régiments décimés et presque sans officiers… Mais le fluide de Foch agit. Eydoux ne veut pas être vaincu ; il ne sera pas vaincu. Tout de même, ses comptes rendus inexacts ne sont guère faits pour éclairer le commandement !


    Du reste, l’exécution ne répond pas avec la rapidité escomptée, à l’idée que son imagination un peu vive se fait des événements. À 9 h. 15, il doit encore demander au général Lefèvre si la 18e division a commencé l’offensive qui lui a été ordonnée :


    « Je compte absolument sur ce mouvement, ajoute-t-il, pour dégager le corps d’armée et réoccuper les positions. »


    C’est qu’en effet, le corps d’armée n’est pas dégagé ! Poussant rapidement dans les bois, sans essayer de forcer les îlots de résistance, qu’ils débordent et enveloppent, les Allemands progressent toujours… Vers midi, les deux divisions de La Garde sont déployées : la Ire division, le long de la route Fère-Champenoise-Bannes ; la IIe, devant Fère-Champenoise.


    Le général von Plettenberg, commandant le corps d’armée de La Garde, a recouvré sa IIe division, qui a été remplacée, dans le groupement von Kirchbach, par la XXIVe division de réserve et c’est vers le Sud-Ouest qu’il veut pousser avec toute la Garde, prenant comme axe d’attaque la route de Fère-Champenoise à Sézanne ; comme objectifs : d’abord Connantre, puis Pleurs.


    Heureusement pour notre 11e corps, ces troupes, épuisées par toute une nuit de fatigues et par les rudes combats qu’elles mènent depuis 3 heures du matin, sont hors d’état, sous un soleil accablant, de fournir ce nouvel effort. Les hommes s’endorment à chaque arrêt et les arrêts sont nombreux, car l’artillerie française fait preuve d’une ardente activité. Vers 13 heures, ne pouvant, au surplus, espérer aucun renfort, La Garde finit donc par s’arrêter. Elle a à peine dépassé la ligne Fère-Champenoise-Bannes.


    Le général von Kirchbach a bien été sollicité d’agir vers le Sud-Ouest, pour prendre à revers les défenseurs du bastion Allemant-Mondement. Mais il ne peut songer à exécuter une pareille manœuvre, tant que la ligne des hauteurs au sud de Fère-Champenoise, Connantray et Montépreux est tenue par les Français. Avant de tenter de progresser vers l’Ouest, c’est cette ligne qu’il faut, tout d’abord, faire tomber.


    La XXIIIe division de réserve attaque donc à l’ouest de Montépreux, mais sans grand succès, en dépit de l’appui que lui prête l’artillerie de la XXIVe division de réserve. La XXXIIe division, plus heureuse, réussit, vers midi 30, après une lutte très vive, à refouler encore la 18e division.


    De sorte que, vers 13 heures, le général Eydoux, qui a transporté son P. C. à la sortie nord de Salon, décide de fixer une nouvelle position de repli à ses divisions, encore trop épuisées pour contenir l’ennemi sur celle-ci.


    En liaison étroite avec le général Battesti, commandant, la 52e division de réserve, il sait que cette division doit exécuter une contre-attaque, à 14 h. 30, de la région Connantre-Ferme-Sainte-Sophie, vers la région au nord de Fère-Champenoise. Il juge donc important qu’au moment où cette contre-attaque se déclenchera, le 11e corps soit en mesure de tenir sur une position solide, devant laquelle l’offensive allemande, ainsi prise en flanc, sera définitivement brisée.


    Ce nouveau front, il le voit sur les hauteurs sud de la Maurienne, marqué par les avancées de Corroy, de Gourgançon et de Semoine. Ordre est donné de tenir là, coûte que coûte, jusqu’au dernier homme. Un point d’appui sera constitué devant la gauche, au moulin de Connantre, que défendra à outrance un régiment de la 18e division.


    Du reste, quand la contre-attaque de la 52e division de réserve se déclenchera, ce régiment l’appuiera vigoureusement de ses feux et sur tout le front du 11e corps, une action « aussi énergique que possible » sera engagée.


    Au Q. G. de l’armée


    De Plancy, à 3 heures du matin, c’est-à-dire au moment même où l’ennemi tirait les premiers coups de canon, Foch, étrange coïncidence, croyait devoir prescrire que des reconnaissances d’infanterie et d’artillerie soient poussées en avant, sur tout le front, dès le point du jour, pour déterminer les points « encore occupés » par l’adversaire. En même temps, Weygand actionnait l’aviation et des reconnaissances étaient ordonnées sur Champaubert, sur Vertus et sur Mailly…


    À 6 heures partiront 2 avions de l’escadrille BL 10 : l’un, piloté par le sergent Sadi-Lecointe, avec le lieutenant Cahuzac, comme observateur ; l’autre, piloté par le lieutenant Garde, avec le lieutenant Turin, comme observateur.


    Et aussi 2 avions de l’escadrille B. L. 3 : l’un avec le sous-lieutenant de Serre, comme pilote et le lieutenant Chapelet, comme observateur ; l’autre piloté par le caporal Revol-Tissot, avec le lieutenant Roux, comme observateur.


    L’armée, ne disposant que de 4 officiers observateurs, ne pouvait faire davantage.


    Ces reconnaissances ne verront, d’ailleurs, pas grand-chose. Le temps est brumeux et même pluvieux à cette heure matinale ; le vent est violent et on « danse » ferme. Le combat, qui fait rage, à ce moment, sur la ligne de la Somme, échappe aux aviateurs. Le lieutenant Turin, qui survole la région où l’on se bat, voit une colonne de division, allant de Villeseneux sur Normée, des parcs, des bivouacs abandonnés et les villages de Vassimont, Haussimont et Sommesous en feu, mais il ne fait aucune mention de la canonnade et de la fusillade, que le bruit du moteur l’a sans doute empêché d’entendre.


    Au total, les comptes rendus d’aviation, reçus entre 7 h. 30 et 8 heures, n’éclairent aucunement le commandant de l’armée sur ce qui se passe.


    Or, un compte rendu du 11e corps, reçu à Plancy, à 5 heures, non seulement ne le renseigne pas, mais encore l’induit en erreur. C’est le papier très laconique daté de 4 h. 40, parlant d’une attaque ennemie, déclenchée à 4 h. 30, sur tout le front du corps d’armée, attaque particulièrement violente à gauche, mais devant laquelle le 11e corps semblait rester maître de toutes ses positions et la 18e division, bien reposée et bien en main, prête à prendre l’offensive prescrite.


    Le sous-lieutenant Tardieu a pourtant été envoyé de ce côté, pour se renseigner d’une manière plus précise sur ce qui est advenu de cette attaque de 4 h. 30. Il doit revenir immédiatement rendre compte de ce qu’il aura appris.


    Entre temps, à 6 h. 30, Foch a quitté Plancy pour gagner son P. C. de Pleurs. On entend vers l’est et aussi, semble-t-il, vers le Nord, le grondement du canon, qui persiste et s’amplifie. Serait-ce une offensive ennemie de grand style ?


    — Peut-être, mais à tout prendre, elle est moins dangereuse à l’Est qu’elle ne le serait à l’Ouest. La partie décisive se joue à l’Ouest et pourvu qu’on ne soit pas complètement mis en déroute, à droite, ce qui est vraiment peu probable, aucun désastre irréparable n’est à redouter de ce côté.


    Vers 8 h., voici Tardieu. La situation est grave. La plupart des régiments du 11e corps, sinon tous et même la 18e division, qui était en deuxième ligne, ont été surpris pendant la nuit, au bivouac, dans les bois et plus ou moins bousculés. Pour quelques-uns, c’est une débâcle. Le général Eydoux compte grouper le 11e corps et la 18e division sur les hauteurs boisées au sud de Connantre et de Fère-Champenoise et tenir là. Mais les troupes sont fatiguées…


    Assis à son bureau, Foch écoute, très calme, sans interrompre. Le rapport terminé, il presse Tardieu de questions. Il veut en savoir davantage… Il ne comprend pas comment les régiments de la 18e division, qui étaient en deuxième ligne, ont été englobés dans la bagarre. Cela est inconcevable.


    — Retournez au général Eydoux, conclut-il. Qu’il tienne ! Vous le connaissez, hein ? Qu’il tienne ! Qu’il ne lâche Fère-Champenoise, à aucun prix !


    Et tout de suite, il rédige pour le 9e corps un ordre rapide où il met sommairement le général Dubois au courant de la situation et lui prescrit de préparer, avec le 11e corps, une action commune, pour rejeter l’ennemi sur Morains-le-Petit et sur Ecury.


    À la 4e armée, il adresse un message téléphoné. Il dit que la situation de la 9e armée est bonne à gauche, mais qu’à droite, le 11e corps, attaqué par des forces supérieures, a été obligé d’abandonner la ligne de la Somme, de Morains-le-Petit à Lenharrée. Il demande ce que la 4e armée peut faire, pour appuyer la droite de la 9e.


    À ce message, c’est le colonel de la Fontaine, chef du 3e bureau de la 4e armée, qui répond, au nom du général de Langle de Cary. Et la réponse n’est pas satisfaisante. La 4e armée ne peut rien, en ce moment, pour aider la 9e. Le 21e corps doit venir en ligne, mais ses têtes de colonnes ne pourront pas être à Sompuis avant 13 heures et la 4e armée est dans l’impossibilité de boucher l’intervalle, par trop grand, qui la sépare de la 9e. Du reste, sa direction d’attaque est au Nord, et non au Nord-Ouest.


    Foch se tourne vers la 5e armée. Une offensive vigoureuse de cette armée contre les plateaux à l’ouest de Champaubert, offensive menée en liaison avec la 42e division et la gauche du 9e corps, serait encore susceptible d’arrêter l’attaque de l’ennemi et de dégager la droite de la 9e armée. Il demande si une offensive de ce genre ne pourrait pas être déclenchée.


    Et dès réception de ce message, le général Franchet d’Espèrey, avec le même admirable esprit de solidarité dont il ne s’est jamais départi, dans tout le cours de la guerre, donne l’ordre au 10e corps, son corps de droite, de progresser vers le Nord, puis de s’infléchir vers le Nord-Est, de façon à appuyer, « de la manière la plus vigoureuse » l’action de la 42e division. Cette phrase termine l’ordre du commandant de la 5e armée : « L’exécution de ce mouvement, par le 10e corps, doit être immédiate. »


    Or, les renseignements de la droite continuent d’être alarmants. Vers 8 h. 30, un compte rendu du général Eydoux montre que le 11e corps recule ; qu’il a lâché Fère-Champenoise et qu’en attendant l’offensive projetée avec la 18e division, il s’installe sur les hauteurs au nord d’Euvy.


    Rien d’autre à faire, pour le moment, que d’attendre le résultat des dispositions prises, mais à 10 h. 15, Foch adresse un nouveau message téléphoné à la 4e armée, plus pressant que le premier. Il montre le 11e corps rejeté de Fère-Champenoise et dans une situation critique, et la 9e division de cavalerie, qui était à Sommesous, rejetée sur Mailly, et il conclut :


    « Il serait grandement à désirer que la 4e armée pût faire agir aujourd’hui le 21e corps, dans la direction de Sommesous. « Mais ce de côté, on se heurte à l’impossible. La gauche de la 4e armée est très violemment attaquée, elle aussi, et sur le point de fléchir. Le 21e corps va donc être obligé d’engager à Sompuis sa 13e division, qui vient de fournir une étape de 32 kilomètres. Quant à la 43e division, après avoir fourni une étape de 50 kilomètres, elle n’arrivera que ce soir dans la région de Dampierre, à 15 kilomètres au sud de Sompuis. De toute manière, elle ne pourra agir sur Sommesous que demain… Et demain, il sera sans doute bien tard !


    À 10 h. 40, un ordre part, à l’adresse de la 9e division de cavalerie. Où est cette division ? Foch ne le sait pas au juste, mais il lui prescrit de manœuvrer sur la route de Sommesous à Mailly, de façon à menacer le flanc des troupes attaquant Montépreux et de retarder par tous les moyens les progrès de l’ennemi.


    Enfin, à 10 h. 45, il envoie le capitaine Jourdan au général Dubois, pour lui exposer que l’intérêt capital de la journée est maintenant à droite, où il doit apporter tout son appui au 11e corps désemparé. La gauche du 9e corps doit tenir, certes, à tout prix – la victoire décisive en dépend, –, mais il ne faut pas non plus que la droite de l’armée soit écrasée. Vers Soizy, vers Mondement, il y a Grossetti ; il y a Humbert. Même battus, ceux-là tiendront ; ils s’accrocheront au terrain ; ils gagneront du temps. Blondlat ne risque rien derrière les marais de Saint-Gond et l’offensive du 10e corps, que le général Franchet d’Espérey a déclenchée, assure la situation de ce côté. Donc, Dubois doit envoyer toutes ses forces disponibles vers sa droite et se concerter avec Eydoux, pour attaquer.


    À midi 30, voici le commandant Naulin ; il revient de Gourgançon, où il a laissé le général Eydoux prêt à replier son P. C. sur Salon. Le 11e corps a encore été bousculé au sud de Connantray, et il se replie au sud de la Maurienne. Il aura reculé de 12 kilomètres, depuis ce matin. Ses régiments sont décimés, sans officiers, sans munitions et à bout de forces. Ils se battent quand même et l’artillerie fait d’excellent travail. Mais jusqu’à quand cet effort pourra-t-il être soutenu ?…


    — Sans doute, mais l’ennemi aussi perd du monde et se fatigue. Il ne pourra pas, lui non plus, poursuivre indéfiniment le 11e corps, surtout quand il se sait battu à droite.


    À midi, Foch est à table, avec son état-major, car la table est un service, au même titre que tous les autres : un service qui ne tolère ni négligence ni retard et qui est pour le chef un puissant moyen de maintenir le moral de tous, au point où il doit être.


    Un déjeuner frugal, d’ailleurs, avalé en vingt minutes. Pendant ce temps, les idées mûrissent, et la bataille aussi. En sortant de table, à midi 30, Foch est au téléphone. Dubois a montré la situation du 9e corps, moins sûre qu’elle ne le paraît ; le canon recommençant à tonner vers Bannes ; une attaque importante se préparant contre Broussy… Il est inquiet pour sa gauche… Foch, qui vient de recevoir de bonnes nouvelles de la 42e division, insiste :


    « Le 9e corps, téléphone-t-il, n’a rien à craindre sur sa gauche. La 42e division et le 10e corps progressent facilement vers le Nord. Le gros de l’infanterie ennemie s’est replié, cette nuit. La canonnade, entendue par le général Dubois vers l’Ouest, est celle de la 42e division. Le 9e corps peut donc disposer de forces importantes, pour soutenir le 11e corps, vers Fère-Champenoise. »


    Le général Dubois semble rasséréné, et Foch, tranquille de ce côté, car il connaît l’ardeur et l’énergie du commandant du 9e corps, sort avec le lieutenant Férasson, faire une promenade d’une heure, sur la route de Pleurs à Mailly. Il faut laisser les ordres donnés s’exécuter et l’infanterie, surtout fatiguée, ne marche pas à plus de 4 kilomètres à l’heure. Il faut être patient, mais pour savoir l’être, dans des minutes aussi effroyablement critiques, il faut être doué d’une force d’âme et d’un équilibre moral qui sont l’apanage des seuls très grands caractères.


    Un moment, comme la canonnade grondait vers le Nord, avec plus de violence que jamais, le général, interrompant une considération philosophique, dit : « Il faut que leurs affaires marchent bien mal ailleurs, pour qu’ils s’obstinent, avec une pareille frénésie, à vouloir percer ici !… »


    À 15 heures, il est de nouveau penché sur ses cartes. Le moment est venu d’agir. Le 11e corps doit être à peu près installé au sud de la Maurienne ; l’ennemi doit se regrouper pour attaquer de nouveau ; Dubois a eu le temps de préparer ses disponibilités. Il faut que le 9e corps attaque.


    Weygand va aller à la station de Linthes où Dubois a installé son P. C. lui porter un ordre qui n’admet plus d’atermoiement :


    « Au reçu du présent ordre, est-il écrit, le 9e corps prononcera son attaque avec les troupes qu’il a disposées à cet effet. Il se liera, à sa droite, avec le 11e corps. De toute façon, attaque immédiate. »


    Au 9e corps


    Laissons le commandant de l’armée à sa mission d’animateur et allons au 9e corps, voir dans quelle situation l’ordre péremptoire de Foch va trouver ce corps d’armée.


    La nuit a été calme sur tout son front nord. À la 17e division, comme à la division marocaine, comme à la 52e division de réserve, le contact de l’ennemi a été conservé par des patrouilles et par des postes vigilants. On s’attendait, d’après des renseignements nombreux et concordants, à une retraite des Allemands et on ne voulait pas se trouver, au petit jour, dans la situation ridicule de gens montant une garde sévère devant le vide. Mais toute la nuit, il y eut des coups de fusil, attestant que l’ennemi était toujours là.


    Donc, dès 3 heures du matin, le général Dubois, avant même d’avoir reçu aucune nouvelle instruction de l’armée, a prescrit de reprendre les attaques, au point du jour ; d’atteindre, coûte que coûte, les objectifs indiqués la veille et d’entamer la poursuite, si l’on constate que l’ennemi cherche à se dérober.


    Or, justement à 3 heures, une violente canonnade éclate vers le Nord-Est et dès 5 heures, des renseignements alarmants arrivent de la 17e division et de la 52e division de réserve.


    La 17e division, affaiblie du 77e, porté hier au secours de la division marocaine, avait la brigade Simon étalée au sud des marais, face au Nord, sa droite, le 90e, tenant le front Bannes, « le Champ de Bataille » – ainsi nommé parce que ces lieux virent autrefois la défaite d’Attila – et la Petite Ferme. Le 135e, seul régiment restant de la brigade Eon, était en réserve, près du mont Aout, à la disposition du général Moussy.


    La 52e division de réserve avait la brigade Doursont déployée face à l’est, depuis la Grande Ferme tout le long de la lisière est des bois, parallèlement à la route de Morains à Fère-Champenoise. Là se trouvaient en première ligne le bataillon Braconnier, du 347e et le bataillon Hénon, du 291e.


    Telle était la situation, à la droite du 9e corps, quand, à 4 h. 30, dans la demi-obscurité, des isolés, puis des unités en désordre des 293e et 65e, ainsi que des dragons du 21e, tous régiments du 11e corps, refluèrent dans le secteur du 90e et au milieu des batteries de l’artillerie de la 17e division, à l’ouest du « Champ de Bataille ».


    Le 90e, immédiatement alerté, a le temps de se mettre en défense, mais les régiments de la 52e division de réserve, qui étaient à sa droite, sont surpris et bousculés par la Ire division de La Garde. Ils refluent et le 90e, débordé sur sa droite, doit se retirer, ce qu’il fait en manœuvrant par échelons.


    Le général Moussy, accouru, prescrit à ce régiment de s’aligner sur Broussy-le-Grand et le mont Aout, tandis que le 68e, l’autre régiment de la brigade Simon, continuera à faire face au Nord.


    Pendant ce temps, le colonel Doursont dirigeait les unités en retraite de la 103e brigade : le 348e vers la ferme Sainte-Sophie ; le 291e et le 347e, vers Connantre. L’action de deux batteries du 11e corps ralentit la poursuite de l’ennemi et permit à l’état-major de la 103e brigade, de regrouper ces régiments.


    Averti dès 6 h. 20. le général Dubois prend donc ses dispositions pour faire face à la fois au Nord et à l’Est. L’ordre est donné à la 17e division de tenir ferme, face au Nord, sur le front Broussy-le-Grand-Bannes, avec un échelon derrière sa droite, pour se couvrir, face à l’Est ; à la 52e division de réserve, d’appuyer, face au nord, la 17e division par une brigade disposée sur le front Allemant-mont Aout et de placer sa deuxième brigade en arrière et à droite, vers Fère-Champenoise. Cette brigade sera ainsi en mesure de parer à toute attaque venant de l’Est et de garder une liaison étroite avec le 11e corps.


    Défensive sur les deux fronts. Partout, on doit s’organiser et tenir ferme. La mission du 9e corps restant toujours d’empêcher l’ennemi de déboucher des marais de Saint-Gond, le général Dubois ne pouvait guère faire autre chose.


    Mais l’avance allemande ne se poursuit pas vers le mont-Aout. D’autre part, les renseignements de la division marocaine sont bons et Oyes a été repris à l’ennemi. Des rassemblements allemands sont bien signalés à Courgeonnet, au nord des marais, mais le danger n’est pas imminent de ce côté. Pour le moment, la situation du 9e corps semble donc bonne, malgré le recul du 11e corps.


    À 7 h. 30, voici des instructions de l’armée. Foch dit que le 11e corps, disposant de la 18e division, a été invité à occuper Fère-Champenoise et à s’y maintenir, à tout prix. Il prescrit au général Dubois d’entrer en liaison, au plus vite, avec le général Eydoux, et d’entreprendre avec lui une action commune, pour refouler l’ennemi sur Morains et Ecury.


    Mais la garde des marais lui incombant toujours, la mission du 9e corps va, dès lors, comporter deux actions : l’une défensive, face au Nord ; l’autre offensive, face à l’Est. Les troupes de la 17e division et de la 52e division de réserve, mélangées par endroits, vont être réparties en conséquence. Le général Battesti, commandant la 52e division de réserve, aura le commandement des forces destinées à attaquer vers l’Est, en liaison avec le 11e corps. Ce sont : la brigade Doursont, de la 52e division de réserve ; un groupe d’artillerie et toutes les troupes de la 17e division dont le général Moussy n’aura pas un besoin absolu, pour tenir son front défensif, face au Nord. C’est ainsi que le 153e passera sous les ordres du général Battisti avec tous les éléments des deux divisions se trouvant au sud de la ligne Allemant-mont Aout.


    À 11 heures, tandis que cet ordre s’exécute, le général Dubois reçoit de nouvelles instructions de l’armée. C’est le capitaine Jourdan qui les porte, chargé d’expliquer un changement d’orientation dans les buts du commandement.


    Les armées de l’ouest : l’armée Maunoury, l’armée britannique et l’armée Franchet d’Espérey, sont nettement victorieuses. Du côté allemand, l’armée von Kluck lutte péniblement, face à l’ouest et a rappelé ceux de ses corps d’armée qu’elle avait poussés vers le Sud. Des indices de retraite ont été signalés aussi à la droite de l’armée von Bülow, de sorte que, de ce côté, le danger s’atténue pour la 9e armée et que l’intérêt de la journée est, pour elle, à droite, où il faut éviter, à tout prix, que le 11e corps soit écrasé. D’autant plus qu’un vide considérable existe déjà entre la 9e armée et la 4e, sa voisine de droite, de sorte que, si le 11e corps était refoulé, la situation de la 9e armée pourrait devenir difficile.


    Toutes les forces disponibles du 9e corps doivent donc être portées vers l’Est, même celles du centre, qui sont face aux marais de Saint-Gond et qui, dit l’ordre, « n’ont rien à faire. »


    Il faut se concerter avec le général Eydoux pour une action commune vigoureuse.


    Le général Dubois discute. Il va obéir, mais il fait observer que si son centre n’a rien à faire, pour le moment, l’ennemi est tout de même encore menaçant au nord des marais ; qu’il se rassemble vers Courgeonnet et que son artillerie devient même, à cette heure, beaucoup plus active.


    Mais cela dit, « puisque c’est l’ordre et qu’il le faut », le général rappelle le 77e, de la 17e division, qu’il a prêté, hier, à la division marocaine et qui pourra être employé vers Fère-Champenoise.


    Au général Humbert, dont l’offensive, dans ces conditions, va se trouver compromise, il donne l’ordre de s’arrêter, mais de se cramponner au sol, et de tenir Saint-Prix, coûte que coûte. Lui-même, puisque le centre de gravité de la bataille se déplace vers l’Est, quitte Saint-Loup et transporte immédiatement son P. C. à la station de Linthes.


    Là, ce sont encore de mauvaises nouvelles qui parviennent de l’Est. Les Allemands seraient à Fère-Champenoise et le 11e corps, très éprouvé, se replierait derrière la Maurienne.


    Une reconnaissance du commandant Douce, chef du 3e bureau de l’état-major du corps d’armée, confirme ces bruits et le commandant fait même remarquer que ce recul du 11e corps, dépassant toutes les prévisions, ouvre, entre le 9e corps et le 11e, une très large brèche, dans laquelle l’ennemi s’est déjà engagé. La situation est grave, de ce côté.


    Donc, en attendant l’effet des dispositions prises, un bataillon est envoyé entre Pleurs et Connantre, pour tâcher de rétablir une liaison efficace avec le 11e corps qui recule, et tous les officiers de l’état-major vont vers les régiments qui doivent faire mouvement, pour hâter la manœuvre.


    En même temps, le sous-lieutenant Tardieu a porté au général Eydoux, de la part du commandant de l’armée, l’ordre de ne plus reculer d’une semelle et de tenir, coûte que coûte, jusqu’au dernier homme, la crête, au sud de Gourgançon, dont la Maurienne forme le fossé ; d’y regrouper ses régiments et de prononcer, de là, une contre-attaque générale en collaboration avec la 52e division de réserve.


    On le voit, les instructions et les ordres de Foch s’adaptent exactement aux événements. Il est difficile d’imaginer un commandement d’armée suivant d’une manière plus parfaite les péripéties de la bataille.


    L’arrêt de l’offensive allemande sur Fère-Champenoise


    Foch avait-il vraiment quelque illusion sur la vigueur que le 11e corps, même aidé par une partie de la 52e division de réserve, pourrait déployer, au cours des contre-attaques ordonnées, et sur les résultats qu’il pourrait obtenir ? Cela est peu probable. Il était bien trop expérimenté et trop fin psychologue, pour nourrir de pareils espoirs. Ce qu’il voulait, seulement, c’est que la préoccupation de tous ces combattants de tous grades, arrivés au dernier degré de la fatigue, ne soit plus tendue vers la recherche des moyens d’éviter le combat et d’assurer la retraite de leur troupe, mais au contraire vers la nécessité absolue de s’arrêter et de rassembler leurs forces, dans la volonté d’attaquer de nouveau, le plus vite possible.


    Vers 14 heures, le général Battesti, commandant la 52e division de réserve, est venu au P. C. du général Eydoux, et c’est par entente entre les deux généraux, que la collaboration demandée a été organisée. Et à 15 heures, le général Eydoux a rédigé et écrit de sa propre main l’ordre réglant les opérations à exécuter par les 18e et 21e divisions et par la 52e division de réserve.


    La 18e division, partant de la région du Moulin de Gourgançon et un détachement de la 21e, partant de la région du Moulin de Connantre, sur la rive sud de la Vaure, doivent marcher sur Ecury et sur Fère-Champenoise. Les troupes de la 52e division de réserve, venues de la région de la Ferme Sainte-Sophie, doivent converger aussi sur Fère-Champenoise, par le nord de la rivière.


    L’artillerie des 9e et 11e corps doit appuyer vigoureusement l’avance de l’infanterie.


    Mais comment le général Eydoux, expédiant son ordre à 15 heures, avait-il cru pouvoir fixer à 15 h. 30 l’heure de l’attaque à exécuter ?…


    Il savait pourtant qu’à ce moment, les mouvements de la 18e division, dont l’effet devait être de porter ses régiments harassés et réduits au sud de la Maurienne, n’étaient pas encore terminés.


    Que le 290e, qui devait occuper le Moulin de Connantre, ne pourrait certainement pas arriver en ce point avant


    17 heures et ne pourrait donc pas partir à l’attaque avant


    18 heures, au plus tôt…


    Qu’à la 21e division, le général Radiguet n’avait pas encore réussi à regrouper ses bataillons, dont quelques-uns étaient arrivés jusque dans la région de Corroy… Et le général Battesti n’avait pas pu lui laisser ignorer non plus l’état de fatigue et de délabrement de la 103e brigade, dont le lieutenant-colonel Lévv venait de prendre le commandement à 11 heures.


    Alors, cet ordre brusqué ? – Un ordre inexécutable matériellement et ne s’adressant qu’au moral, sans doute, suivant la méthode Foch !


    De fait, cet ordre de 15 heures ne fut pas exécuté par les troupes du 11e corps ; il ne le fut que beaucoup plus tard, par celles de la 52e division de réserve.


    Quinze batteries, en position, les unes près du mont Aout et les autres, dans la région de la ferme Sainte-Sophie, entrèrent en action, vers 16 heures, pour préparer l’offensive de la 103e brigade. Et à 18 heures seulement, l’attaque déboucha.


    Le 245e et le 347e avaient mission de marcher de la ferme Sainte-Sophie sur Fère-Champenoise. De la région nord de Connantre, le 348e devait d’abord appuyer cette attaque, de ses feux, puis se joindre à elle. Restés à la ferme Sainte-Sophie, les débris du 291e, que le capitaine Kistemann travaillait à regrouper, devaient organiser et occuper une position de repli, autour de la ferme.


    La progression fut rapide, en dépit des obus de l’artillerie allemande. Les avant-postes de la IIe division de La Garde, évidemment surpris par cette attaque, à laquelle ils étaient loin de s’attendre de la part de troupes qu’ils croyaient complètement désagrégées, furent refoulés et à 19 h. 30, les lignes de tirailleurs des 245e, 347e et 348e atteignaient la route de Fère-Champenoise à Bannes et occupaient la station de Fère-Champenoise.


    Là, il y eut une certaine hésitation, les unités ayant quelque peu échappé au commandement, dans l’entrain de la marche en avant. Entraînés par deux chefs énergiques et allants : les commandants Bataille et Hébert, le 245e et le 347e poussèrent vers Fère-Champenoise, tandis que le 348e, retardé par le feu de l’artillerie, ne progressait pas à la même allure qu’eux et même les perdait de vue.


    Conduite avec plus de décision et d’ensemble, l’attaque eut sans doute enlevé la ville, où la surprise était complète et où l’on entendait, au dire du capitaine Aubry, adjoint au commandant Hébert, du 347e, du tumulte, des appels angoissés, le galop de chevaux, le roulement de canons, de caissons et de voitures refluant en désordre vers le Nord-Est.


    Mais il était 21 heures et, dans la nuit noire, le capitaine Billard, de l’état-major du général Battesti qui accompagnait l’attaque, ne crut pas prudent, devant le manque de cohésion des unités en ligne, de laisser ces deux squelettes de régiments pénétrer seuls et sans appui possible dans une grande localité, où toutes les surprises étaient à craindre. Et au lieu de l’assaut que les hommes attendaient, la baïonnette au canon, c’est le repli qui fut ordonné, sur la ferme Sainte-Sophie, où les troupes se retranchèrent.


    La IIe division de La Garde avait donc été incapable de se maintenir à Fère-Champenoise, mais la XXXIIe division, trop largement étalée, avait dû s’arrêter aussi devant les nouvelles positions prises par le 11e corps au sud de la Maurienne et la XXIIIe division de réserve, venue pour alimenter l’offensive, après un premier succès, n’avait même pas pu atteindre Montépreux. Essoufflée et à bout de forces, l’offensive allemande stoppait partout.


    Le rapport du général von Hausen, commandant la IIIe armée, dit que les Français ont été « battus ». En réalité, le front du 11e corps, terriblement éprouvé et disloqué par la surprise de la nuit précédente, a fait preuve d’une belle élasticité. Il a été refoulé de 16 kilomètres, mais il ne s’est pas rompu. Le soir, il s’était ressoudé. Une nuit de repos et demain, ce corps d’armée se battra encore. Admirable ténacité des troupes, sans doute, mais surtout, ici, action ferme et vigilante du commandement. Application intégrale des principes célèbres de Foch : « Victoire, égale volonté »… « Une bataille gagnée, c’est une bataille où l’on ne veut pas s’avouer vaincu. »


    L’offensive de la division marocaine arrêtée par l’artillerie


    Le général Humbert avait quitté le château des Pucelles, dès le point du jour et était venu installer son P. C. dans une clairière, au nord de Broyés, au bord de la route de Mondement.


    D’après les ordres qu’il a donnés, hier soir, à 20 heures, son infanterie est en place pour l’attaque, depuis 3 heures du matin : en première ligne, 6 bataillons de Cros et de Fellert ; en soutien, les 3 bataillons du 77e.


    C’est le colonel Eon, commandant la 36e brigade, venu avec le 77e, qui doit diriger l’attaque, dont les objectifs successifs sont Oyes, la crête du Poirier, Saint-Prix et le bois de Botrait, objectifs que toute l’artillerie aura préalablement écrasés de ses feux pendant une demi-heure. Le général Blondlat couvrira cette opération, en tenant solidement le front Broussy-le-Petit-Le Mesnil-Broussy et il y participera, au besoin, en intervenant vers Oyes.


    Les effectifs sont très faibles. Aussi, pour laisser quelque consistance à la première ligne, Humbert n’a-t-il gardé auprès de lui, comme ultime réserve, que le bataillon de tirailleurs Tisseyre, du régiment Cros et un bataillon du 77e. Quant à son régiment de cavalerie, le 7e hussards, il l’a maintenu à la lisière des bois, au sud de Mondement, prêt à poursuivre l’ennemi ou à intervenir dans la bataille.


    Il y a des retards. Gênée par l’obscurité, l’artillerie n’ouvre le feu qu’à 4h. et l’infanterie ne se porte en avant qu’à 4 h. 30.


    À 5 heures, le bataillon Toulet entre dans Oyes, la baïonnette basse. L’ennemi a évacué le village, mais les obus y arrivent en trombe et les maisons s’effondrent. Le bois à l’ouest d’Oyes n’est pas occupé non plus et les nôtres y entrent.


    On avance prudemment vers la crête du Poirier, où des tranchées avaient été signalées hier soir. Le bataillon de zouaves Modelon aborde cette crête à 6 heures, sans recevoir un coup de fusil. Mais là, ce sont les obus de gros calibre, les « gros noirs » qui accueillent nos soldats et ensevelissent des escouades entières dans d’énormes cratères. Les obus de notre artillerie gênent aussi la progression, en éclatant trop près de notre première ligne.


    Le commandant Modelon, avec sa compagnie d’avant-garde, dépasse tout de même le signal du Poirier et s’enfonce dans le bois de Botrait. Il n’y capture que quelques retardataires du 79e régiment hanovrien.


    Ce régiment était là, hier, avec 3 batteries de campagne et il est parti dans la nuit. Au dire des prisonniers, les gros de l’ennemi seraient solidement installés sur les hauteurs du bois des Usages, au nord du Petit Morin. De fait, son artillerie tire toujours, très activement, de cette région et le bataillon Modelon subit des pertes. Si bien que le colonel Eon, ne se sentant pas suffisamment appuyé par nos canons, arrête son attaque à la lisière nord d’Oyes et au signal du Poirier, en attendant que l’artillerie ennemie ait pu être efficacement contrebattue.


    L’offensive de la 42e division est arrêtée aussi


    La nuit avait été extraordinairement calme, devant la 42e division. Des patrouilles, lancées en avant, pour s’assurer du contact, avaient rendu compte, dès 1 heure du matin, que les Allemands se retiraient.


    Le calme était si profond qu’on se serait cru au cantonnement. À tel point que, vers 4 heures, le colonel Laurent, commandant le 10e régiment de chasseurs a prescrit à son régiment le pansage des chevaux. Et à tour de rôle, avec une précision et un ordre parfaits, les pelotons ont dessanglé, bouchonné et ressanglé leurs animaux.


    À 5 h. 15, le général Grossetti, frais et dispos, car, cette nuit, il a dormi profondément pendant cinq heures, sur une botte de paille, dans son P. C. de la ferme Chapton, donne l’ordre d’opérations pour la journée. Il ne l’a pas donné plus tôt, parce qu’il lui fallait attendre que l’attaque du 10e corps, à sa gauche, eût réalisé quelques progrès.


    Le 8e bataillon de chasseurs, avec le régiment de cavalerie, vont marcher sur Saint-Prix, en se glissant le long de la lisière est du bois de Saint-Gond. Et si l’ennemi se retire, les cavaliers le poursuivront vigoureusement vers Baye et Champaubert.


    Le 162e prendra Soizy pour objectif, poussant un bataillon sur Saint-Prix, pour aider le 8e bataillon de chasseurs.


    Le 151e, attaquera les Culots.


    Le 94e, ainsi que les 16e et 19e bataillons de chasseurs se reconstitueront au sud des bois de la Branle et de Saint-Gond et s’y tiendront en réserve.


    Entre autres missions, l’artillerie aura celle d’appuyer les attaques de l’infanterie par 6 batteries portées sur la crête à l’ouest de Mondement.


    Le général, lui, sera sur la grand’route, le plus près possible de Soizy.


    À 6 h. 50, le colonel Deville, commandant le 151e pousse en avant le bataillon Momphous qui, à 7 h. 20, occupe le bois de la Carrière. Là, le commandant apprend que les Allemands se sont repliés, ce matin, entre 3 et 4 heures et vers l’Est, il aperçoit encore, à la jumelle, des troupes feldgrau, de toutes armes, battant en retraite vers le Nord… mais d’autre part, par des patrouilles et par des habitants, il apprend que le recul de l’adversaire n’est pas une retraite, mais un simple changement de position. Le 151e ne progresse donc qu’avec précaution et en formation de combat, de sorte que ce n’est qu’à midi qu’il est maître des Culots.


    Le 162e, de son côté, a réoccupé Soizy-aux-Bois, mais là, il est arrêté par des tirs d’infanterie et de mitrailleuses, partis de Talus.


    Le 8e bataillon de chasseurs progresse assez vite le long de la lisière est du bois de Saint-Gond, mais un violent tir de barrage l’arrête devant la ferme de Montalard et en outre, des patrouilles annoncent l’existence, sur la crête du Poirier, de tranchées occupées par de l’infanterie, tranchées « si profondes que les officiers y circulent à cheval » ! Le bataillon avance tout de même et à 11 heures, il arrivait à la lisière nord du bois de Botrait. Mais là, il est obligé de stopper car les balles arrivent dru de la direction de Voizy.


    Le général Grossetti a été informé, à 8 h. 30, par le lieutenant-colonel Lavigne-Delville, du 10e régiment de chasseurs à cheval, de la progression de la division marocaine vers la crête du Poirier. Il a donc prescrit au 10e chasseurs de se porter en avant par la ferme de Montalard ; de vérifier si l’ennemi occupe toujours la crête du Poirier et s’il s’est retiré, de le poursuivre. Derrière le lieutenant Varenne qui, parti en reconnaissance, va être tué devant Oyes, le régiment se porte en avant. Le colonel Laurent et le lieutenant-colonel Lavigne-Delville en tête, il s’infiltre de boqueteau en boqueteau, à cheval ou à pied, les chevaux tenus en main. Mais à la lisière nord du bois de Saint-Gond, les cavaliers, devant un glacis à franchir, qu’arrosent les obus allemands, doivent bien se rendre compte de leur impuissance à aller plus loin. Le régiment fait donc demi-tour, sans avoir pu remplir sa mission de poursuite et sous les « gros noirs » cette fois, car il a été repéré. Les escadrons se replient en fourra-gant dans un ordre parfait, du reste, et vont se rallier près du château de Mondement.


    Au total, la 42e division est arrêtée sur le Petit Morin, mais si elle ne peut progresser, sa situation est bonne. Le général Grossetti vient d’être informé qu’à droite la division marocaine occupe enfin la crête du Poirier ; qu’à gauche, si l’ennemi se cramponne encore à Corfélix, il y est réduit à la stricte défensive et que le 10e corps, de la 5e armée, s’apprête à l’en chasser.


    Quand notre artillerie aura obligé l’artillerie adverse à se taire, la 42e division pourra donc reprendre son attaque dans des conditions favorables.


    En attendant, ordre est donné aux troupes d’exécuter un long repos, au cours duquel elles seront ravitaillées et pourront manger. Elles en ont bon besoin, car leur état de fatigue est extrême.


    L’offensive doit être reprise, à 13 h. 30. Le 151e attaquera les Forges, le Reclus et le bois du Reclus ; le 162e, Saint-Prix et Talus, par les bois des Grandes Garennes et de Botrait ; le 8e bataillon de chasseurs, Saint-Prix, par la croupe du Poirier.


    Ces attaques seront vigoureusement appuyées : celle du 151e, par un groupe d’artillerie, en batterie au nord du bois de la Branle ; celle du 162e et des chasseurs, par 4 groupes, placés sur la crête Mondement-Montgivroux. Le 94e. les 16e et 19e bataillons de chasseurs suivront, disponibles dans la main du général, qui établira tout d’abord son P. C. à Soizy, puis se déplacera sur la route de Champaubert, au fur et à mesure des progrès de l’attaque.


    Mais la fatigue de tous est telle que le long repos se prolonge… D’autre part, malgré l’activité, la maîtrise et l’audace du colonel Boichut qui pousse les batteries du 61e jusque sur les positions que les artilleurs ennemis ont quittées, dans la matinée – quittées si précipitamment, d’ailleurs, qu’ils y ont abandonné un millier de projectiles – l’artillerie allemande, disposant d’une écrasante supériorité numérique, de calibres et de position, demeure maîtresse du terrain et oblige à retarder l’attaque.


    Or, à 14 heures, c’est l’infanterie allemande qui se porte en avant. Elle chasse de Saint-Prix, écrasé de bombes, le bataillon du 162e qui s’y trouvait, et s’infiltre dans le bois des Grandes-Garennes, où la lutte avec le gros du 162e revêt tout de suite une violence particulière.


    Le xe corps d’armée allemand reprend l’offensive


    Pourtant, les renseignements relatifs à la retraite allemande n’étaient pas erronés.


    Le général von Bülow, commandant la IIe armée, avait bien, le 7 au soir, prescrit au Xe corps de se replier sur la rive nord du Petit Morin.


    Et en conséquence, le soir même, le général von Emmisch, commandant le Xe corps, avait prescrit à la XIXe division de se replier sur la ligne Le Thoult-Bois du Reclus-Talus ; à la XXe division, de s’installer sur la position Talus-Courgeonnet, au nord des marais de Saint-Gond ; aux deux divisions, de se retrancher et de s’accrocher solidement au terrain. Ce qui fut exécuté dans la nuit.


    Or, à 3 heures du matin, alors que tous ces mouvements étaient à peu près terminés, le général von Emmisch fut informé de l’entrée en ligne, à sa gauche, de la XIVe division. Nous avons dit que, dans l’esprit du commandement, c’était là une mesure de précaution, après les affaires d’Oyes et d’Aulnizeux. Le commandant du Xe corps, mal orienté, crut qu’il s’agissait d’une reprise de l’offensive.


    Donc, à 8 h. 30, dès que le magnifique succès de l’attaque de nuit, menée contre le 11e corps français, lui fut connu, il donna immédiatement l’ordre à son corps d’armée de reprendre l’offensive, dans le but d’assurer et d’exploiter les résultats acquis par le groupement von Kirchbach. Ordre fut donné à la XXe division, avec l’aide de la XIVe, d’attaquer le front Soizy-Mondement ; à la XIXe, de tenir solidement, avec sa gauche, la rive nord du Petit Morin et avec sa droite, d’attaquer Soizy.


    Pendant toute la matinée, l’effet de cet ordre va être seulement de rapprocher les troupes du Petit Morin et d’intensifier le tir de l’artillerie, afin de dominer l’artillerie française et d’enrayer l’offensive que les Français semblent avoir prise, de leur côté.


    Il est donc déjà midi, quand l’attaque de la XXe division commence à se dessiner par Saint-Prix contre la crête du Poirier. Le moment était bien choisi. La 42e division et la division marocaine, très fatiguées et paralysées par le feu de l’artillerie allemande très supérieure, avaient interrompu leur progression.


    À la division marocaine, le bataillon Sautel avançait encore péniblement, dans le bois de Botrait, sous les obus de gros calibre qui bouleversaient ce bois et le rendaient impraticable ; le bataillon Modelon essayait vainement de franchir la crête du Poirier, sous les rafales de shrapnells ; le bataillon Toulet, immobilisé dans des trous d’obus, se maintenait à Oyes…


    À l’annonce de l’approche de l’infanterie allemande par Saint-Prix, le colonel Eon pousse en avant le bataillon de Beaufort, du 77e, pour appuyer les bataillons Toulet et Modelon.


    À la 42e division, pour appuyer le 162e, dans le bois des Grandes-Garennes, le général Grossetti envoie dans ce bois le 16e bataillon de chasseurs et le colonel Deville, commandant le 151e, pousse un bataillon sur les Forges, à travers le bois de l’Homme-Blane.


    Enfin, pour appuyer le 8e bataillon de chasseurs dans le bois de Botrait, le 19e bataillon de chasseurs vient à la ferme Montalard.


    Mais c’est surtout l’artillerie allemande qui est gênante ! Elle paralyse tous les mouvements. Elle tire sans compter et nos moyens sont insuffisants pour répondre à une pareille débauche d’obus.


    Le général Grossetti a dû demander au général Humbert de l’aider, en faisant canonner par son artillerie, postée vers Oyes, les positions allemandes du Talus. Mais loin de pouvoir prêter l’appui demandé, c’est Humbert, qui, quelques instants plus tard, va réclamer l’appui de toute l’artillerie disponible de la 42e division.


    La division marocaine et la 42e division se cramponnent au terrain


    Vers 14 heures, au moment précis où l’ennemi prononçait son offensive, la situation de la division marocaine allait devenir extrêmement difficile, puisque c’est justement à cette minute que le 77e, sa seule réserve fraîche, lui était retiré, ainsi que le groupe d’artillerie de la 52e division de réserve, qui l’avait appuyée jusque-là.


    Le général Humbert va donc adapter ses dispositions aux nouvelles circonstances et l’attitude de la division marocaine, d’offensive qu’elle était, va devenir défensive.


    Le général Blondlat continuera de garder les ponts du Mesnil-Broussy et de Broussy-le-Petit ; le lieutenant-colonel Fellert, avec 3 bataillons, Reuves et Oyes ; le lieutenant-colonel Cros, la crête du Poirier, où on se retranchera. Humbert n’aura plus à sa disposition, comme ultime réserve, que le bataillon Tisseyre.


    Tout le monde le sait : il s’agit de se cramponner au sol, à tout prix : de tenir jusqu’à la mort, pour permettre à une manœuvre de s’exécuter, qui sauvera le 11e corps.


    Un peu après 14 heures, le 77e, dont le bataillon de Beaufort avait déjà été poussé en avant, commence à évacuer ses positions et à se retirer. Au bataillon Modelon, comme au bataillon Toulet, dont la présence du bataillon de Beaufort avait ranimé le courage, et où chacun avait l’impression que la ligne de combat était trop peu étoffée pour résister, l’effet moral produit par le départ de ce régiment fut franchement pénible. D’autant plus qu’on voyait les lignes de tirailleurs feldgrau, en longues vagues, gravir les pentes du mamelon du Poirier ; que l’artillerie allemande continuait à bouleverser le champ de bataille, tenant nos lignes clouées au sol et que notre artillerie ne réussissait même pas à se mettre en batterie, pour appuyer l’infanterie, de ce côté.


    À 16 heures, l’ennemi progresse, décidément. Refoulant le bataillon Sautel et le 8e bataillon de chasseurs, il s’infiltre dans le bois de Botrait, tandis qu’il s’empare du pont de Saint-Gond et du village d’Oyes, d’où ses mitrailleuses prennent à revers les défenseurs de la crête du Poirier.


    Sentant ses bataillons lui échapper, dans ces luttes sous bois ; voyant, au surplus, que la division marocaine va être obligée d’évacuer la crête du Poirier, ce qui découvrira sa droite, Grossetti se décide à replier cette droite, pour reprendre sa division en main et être en mesure de faire face à l’offensive allemande qui se dessine. Et il expédie au colonel Trouchaud l’ordre de reporter le 162e et le 8e bataillon de chasseurs sur les pentes sud de Montgivroux. Le 16e bataillon de chasseurs à Soizy et le 19e bataillon, dans le bois de Saint-Gond, couvriront ce mouvement.


    En effet, sur la croupe du Poirier, les événements se précipitent. Les tirailleurs de Cros, exténués et sans cartouches » en sont chassés et en outre, l’ennemi, qui est en force, s’infiltre dans le bois de Botrait.


    Heureusement, le temps est affreux et ne facilite pas les attaques. Une brume épaisse envahit la région et gêne le tir de l’artillerie ; la pluie, qui tombe avec violence, aveugle l’infanterie…


    D’ailleurs, le lieutenant-colonel Cros est bien décidé à ne pas reculer.


    À 17 heures, le 19e bataillon de chasseurs, de la 42e division, venu de Soizy, arrivait à la ferme Montalard. Le colonel va vers cette troupe, qui ne lui appartient pas, mais qui se trouve sur son champ de bataille, et il la pousse en avant, droit sur le signal du Poirier. Le 19e bataillon de chasseurs n’a plus, d’un bataillon, que le nom et vaguement la contexture. Il a perdu plus de la moitié de son effectif, dans les combats de ces derniers jours. Son chef de bataillon, le commandant Payard, a été blessé ; les capitaines Sallis et Hennequin, qui ont pris le commandement après son départ, ont été successivement tués ; tous ses officiers sont hors de combat. C’est un sous-lieutenant de réserve qui commande à cette heure et ses compagnies : à peine des sections, sont conduites par des sous-officiers et par des caporaux.


    Ces braves gens se portent donc en avant, un peu en troupeau, gagnent la crête du Poirier et sous une avalanche d’obus, apercevant les lignes allemandes, se précipitent à la baïonnette…


    Les zouaves de Modelon et les coloniaux de Sautel, ainsi que le 8e bataillon de chasseurs imitent leur exemple et les clairons sonnant la charge, voilà toute cette ligne lancée dans un assaut endiablé. Les Allemands se hâtent dé se replier et de chercher un abri dans les couverts. Mais alors, les obus de tous calibres arrivent en trombe. Dans un bouleversement complet du sol, où s’ouvrent des cratères ; sous les rafales des mitrailleuses qui commencent à crépiter, les pertes sont graves. Les braves chasseurs comprennent qu’il faut s’abriter, pour ne pas être totalement anéantis et sans avoir reçu aucun ordre, spontanément, ils battent en retraite aussi rapidement qu’ils s’étaient rués en avant. Et encore une fois, toute la ligne des zouaves, des marsouins et des chasseurs, durement éprouvée, elle aussi, exécute le même mouvement qu’eux.


    Pour enrayer cette reculade, le commandant de Ligny, dont le bataillon de tirailleurs, du régiment Cros, était en deuxième ligne, se porte en avant, avec une de ses compagnies. Il n’arrête rien, mais il fend la masse et arrive jusqu’à la crête du plateau, où sa présence enraye toute velléité de poursuite de la part de l’ennemi.


    Il ne pourra pas s’attarder là, du reste, car l’artillerie allemande continue son feu infernal, tandis que l’infanterie feldgrau, maîtresse d’Oyes et des lisières des Grandes-Garennes, s’apprête à donner l’assaut à la crête du Poirier, par l’Est, par le Nord et par l’Ouest. Le bataillon de Ligny va donc rejoindre les régiments Cros et Fellert, que le colonel Eon a dirigés sur Montgivroux. Des tranchées ont été préparées là, en avant du château, où l’on pourra résister longtemps.


    De son côté, le général Blondlat, avec les deux bataillons Lagrue et Cortade, qui lui restent, seuls, de sa brigade, et qui sont réduits, aussi, de plus de moitié, écrasé d’obus, menacé par une forte attaque d’infanterie qui se prépare vers Courgeonnet, s’est replié sur Allemant.


    Le front de la division marocaine et de la 42e division se stabilise


    Vers 17 heures, avant même la dernière échauffourée du Poirier, Humbert, averti du repli de Blondlat, a jugé que la situation était sérieuse. L’ennemi tenait Oyes, Reuves et enserrait la crête du Poirier ; toutes nos unités, décimées et à bout de forces, commençaient à refluer sur Allemant, la dernière crête, dominant la plaine de l’Aube et au-delà de laquelle il ne sera plus possible de reculer.


    Le général sait aussi qu’à droite, La Garde prussienne et les Saxons, maîtres de Fère-Champenoise, s’apprêtent à pousser encore vers le Sud.


    Un dernier espoir reste : la 42e division devait tenter une attaque sur le Poirier… Mais cette attaque ne semble pas progresser. Le général envoie le capitaine Canonge de ce côté, pour se renseigner.


    L’officier part, comme les officiers d’ordonnance du Premier Empire, rutilant d’ors avec son uniforme clair de l’armée d’Afrique, au galop d’un magnifique cheval, que le général Humbert lui a prêté, parce que le sien a été tué – le 4e depuis le début de la campagne –, Il trouve le général Grossetti sur la route, très au nord de la Ferme Chapton, plus bourru que d’habitude et d’une humeur exécrable.


    Canonge se présente et demande au général des renseignements sur la situation de la 42e division.


    — Eh bien, vous voyez, répond Grossetti.


    Il s’humanise tout de même, s’enquiert de ce qui se passe à la division marocaine et explique que son attaque sur le front Forges-Saint-Prix est enrayée pour ce soir. Le 162e, dont le gros est à Soizy, a des avant-postes de combat dans la partie sud des bois des Grandes-Garennes et de Botrait ; le 8e bataillon de chasseurs tient la lisière nord du bois de Saint-Gond et les débris du 19e bataillon de chasseurs sont à la lisière sud de ce bois, couvrant deux groupes du 46e d’artillerie.


    Le capitaine se hâte de porter ces renseignements au général Humbert. Situation peu brillante, en somme, à gauche…


    Or, à droite, le 68e, de la 17e division, qui tenait Broussy-le-Grand, découvert par le repli de Blondlat, s’est retiré sur le mont Aout.


    Le front a donc reculé. Il demeure soudé tout de même et rien d’irréparable ne s’est produit. Avec de la volonté et de l’énergie, on tiendra, cette nuit, si l’on est attaqué et on pourra encore se battre, demain.


    À 18 h. 15, ignorant la retraite de Cros et de Fellert sur Montgivroux, le général rédige donc un ordre d’opérations.


    La division marocaine devra se reconstituer sur le front Croupe du Poirier, Mondement, sud de Reuves et organiser là « le barrage qu’elle avait la mission impérieuse d’opposer à l’ennemi ».


    En communiquant cet ordre au général Dubois, son commandant de corps d’armée, Humbert lui fait remarquer qu’il y aurait intérêt à faire occuper par des troupes de la 52e division de réserve la combe d’Allemant, où les deux faibles bataillons de Blondlat sont isolés.


    « Malgré ce renfort, expose le général, la division marocaine occupera encore un front de 6 kilomètres, à vol d’oiseau, avec des unités très diminuées, une artillerie épuisée (une batterie ramène en effet une pièce et les autres sont démontées). Il ne reste en réserve qu’un bataillon de tirailleurs de 600 hommes environ… »


    Et le général de conclure :


    « Bien entendu, la division marocaine fera tout son possible demain. D’ailleurs, l’ennemi a subi des pertes considérables : à Soizy et à Villevenard, notamment, où des unités, en ordre compact, ont été broyées par notre artillerie… »


    À 19 h. 30 seulement, Humbert est informé du repli des régiments Cros et Fellert sur Montgivroux. C’est un recul de près de 2 kilomètres, de toute la gauche de la division marocaine ; c’est l’abandon de la croupe du Poirier, d’Oyes, de Reuves… du bois de Saint-Gond, aussi, peut-être… On a fait ce qu’on a pu ; les troupes sont à bout de forces ; c’est bien, on fera mieux demain…


    Sans mot dire, le général rédige, de sa main, une simple modification à l’ordre général qu’il a expédié, voici à peine une heure.


    La mission de la division marocaine demeure la même et tous, depuis les généraux jusqu’aux simples tirailleurs doivent savoir qu’il faut « tenir à fond sur les positions occupées et empêcher l’ennemi de progresser au sud des marais. » Cros et Fellert reconstitueront leurs unités et défendront à outrance : Fellert, le front de Mondement, en ne laissant personne dans le village même, véritable nid à projectiles, que l’artillerie ennemie ne manquera pas de réduire en cendres, aux premières lueurs du jour ; Cros, la lisière nord du bois de Saint-Gond, qu’il s’efforcera de réoccuper, car l’ennemi n’y est certainement pas encore arrivé. Ces positions seront organisées ce soir. On se retranchera immédiatement ; on se couvrira par des avant-postes de combat et par des patrouilles nombreuses.


    Pourtant, vraiment, la division marocaine semble bien avoir épuisé ses dernières réserves d’énergie. Toutes ses compagnies ont été engagées et décimées, et à voir ces hommes harassés, hâves, aux yeux exorbités et hagards, qui reculent, on se demande ce qui se passera, ce soir, si l’ennemi attaque, avec des moyens renouvelés.


    L’état-major, lui aussi, est arrivé au dernier degré de la fatigue. Le P. C. de la route de Broyes n’est qu’un point de ralliement pour les officiers de cet état-major. Tous sont en mouvement : le lieutenant Henri Martin, le capitaine Rozet, le capitaine Huret, le capitaine Canonge, le chef d’état-major lui-même, le colonel de La Bruyère… Un mouvement de recul est-il signalé, l’un d’eux se précipite… Le capitaine Canonge a gardé, de ces sortes de missions, un souvenir précis : « On ne peut oublier, écrit-il dans ses notes inédites, avoir vécu sur la ligne de bataille, même comme bien modeste exécutant, le drame de cette lutte gigantesque. Dans le feu de l’action, à travers le fouillis des bois humides, sous les averses d’automne, qui tombent par intermittence, avec celle des shrapnells qui éclatent trop haut, ajoutant à la pluie du ciel, celle des branches d’arbres et d’éclats souvent inoffensifs…, trouver les unités est un problème difficile.


    « Il faut pourtant les chercher, dans leurs mouvements continuels, les voir, une par une et, les yeux dans les yeux, faire à leurs chefs des communications souvent tragiques. On trouve ces chefs, ou froidement résolus, ou hagards, en sortant de la mêlée, bien peu, pouvant cacher l’épuisement de leurs forces, les pertes de leurs troupes – pertes qui atteindront, en fin de bataille, les deux tiers de l’effectif entré en campagne.


    « Parfois, on voit des groupes épars, qui n’ont plus figure d’unités organiques. Les plus braves, parmi les officiers survivants, en prennent le commandement et les mènent, encore une fois, à la bataille. Je pense aux tirailleurs du groupe Lucas-Bellani, qui avaient dû appartenir à plusieurs compagnies et se trouvaient là, groupés autour de ces deux lieutenants, pour aller jusqu’au bout de la lutte, avec eux.


    « Ailleurs, l’armature du cadre régulier a tenu et c’est le général Blondlat, avec ses coloniaux et ses zouaves. Lagrue, en loques, avec son képi déchiré par une balle ; Fellert, qui ne devait pas revenir ; le colonel Ducrot et ses artilleurs… et on se rappelle un mot, un regard, un instant critique et une confidence, ou un silence, ou une sortie vigoureuse, répondant à la transmission d’un renseignement ou d’un ordre… Cela est si français ! D’ailleurs, ceux qui avaient grogné marchaient les premiers, car rien ne résistait à cette simple observation : « C’est l’ordre et il le faut. » Il faut bien comprendre que le chef doit avoir un cœur d’airain et que sa volonté doit nier l’impossible, pour entraîner les exécutants dans la folie de l’action.


    « Ce que furent, ces jours-là, les souffrances des troupes, leur effort, leur mérite, on ne le saura jamais : Enlevées à la force du poignet par des hommes comme Foch, comme


    Humbert et comme Grossetti, on peut bien dire qu’elles ont réalisé un miracle, puisque le mot a été employé, mais Dieu n’aide que ceux qui veulent. »


    Humbert, lui, est toujours impassible, toujours correct, sa taille svelte, moulée dans son dolman, ou bien la jumelle à l’œil, ou bien marchant de long en large, muet, les mains derrière le dos. Il n’a pas eu la moindre hésitation à se séparer du 77e, à un moment particulièrement critique. À un renseignement, si alarmant soit-il, il riposte par un ordre : généralement, un ordre d’attaque, qu’il écrit souvent de sa main, communiquant à tous son calme imperturbable, sa foi, sa volonté, son esprit de sacrifice.


    Le soir, la situation était complètement stabilisée à la gauche de l’armée. L’ennemi, épuisé lui aussi, a subi des pertes sévères. À gauche, il s’est arrêté sur la crête du Poirier ; à droite, il n’a même pas quitté ses positions, au nord du Petit-Morin.


    Grossetti tenait Corfélix et les Culots, par le 151e ; Soizy-aux-Bois, par le 162e, qui avait ses avant-postes de combat dans les bois des Grandes-Garennes et de Botrait. Le 8e bataillon de chasseurs à pied est dans le bois de Saint-Gond, en liaison avec les marocains de Cros et de Fellert, qui s’organisent sur la crête au nord du château de Montgivroux. Le bataillon de zouaves Tisseyre est largement déployé, en avant de Mondement qui n’est pas occupé.


    Le général Dubois a envoyé la 104e brigade tenir la crête au nord d’Allemant, pour relier Mondement à Allemant où Blondlat est seul avec les bataillons Lagrue et Cortade.


    Quant au 77e, qui a été retiré à la division marocaine, il a deux bataillons à Saint-Loup et un bataillon à Linthes et il est prêt à aller étayer le 11e corps.


    L’action de la 9e division de cavalerie


    La 9e division de cavalerie a participé de son mieux aux opérations de cette terrible journée, mais son action a été faible : manque d’allant du commandement, manque de savoir-faire ; manque de confiance en soi ; manque de moyens aussi.


    Sa mission restait d’assurer la liaison entre la droite de la 9e armée, c’est-à-dire la 60e division de réserve, et la gauche de l’armée de Langle de Cary.


    À 3 heures, en entendant le canon, le général de l’Espée a alerté ses trois brigades.


    À 4 heures, des reconnaissances d’officiers sont parties : vers Sompuis, pour chercher la liaison avec le 17e corps, présumé corps de gauche de la 4e armée ; vers les bois de Poivres, pour s’assurer que l’ennemi ne s’y infiltrait pas ; vers Soudé-Sainte-Croix, pour chercher le contact des colonnes allemandes signalées en marche vers le Sud.


    Et à 4 h. 30, derrière la brigade de dragons de Sailly, la division de cavalerie s’est dirigée vers Sommesous. En route, on a rencontré des unités d’infanterie qui se retiraient, plus ou moins en désordre ; elles appartenaient à la 60e division de réserve.


    Au premier passage à niveau, au sud de Sommesous, le 1er dragons, qui est en tête, est arrêté par des coups de feu.


    Geste méritoire, parce que peu usité, le colonel de Marcieu met pied-à-terre le demi-régiment Rivière qui, appuyé par le groupe cycliste, engage un combat par le feu. La brigade de Séréville intervient à la droite de la brigade de Sailly et le 24e dragons prolonge la ligne du 1er. Mais l’ennemi est en force et manœuvre de manière à déborder ces cavaliers, dont le commandement n’ose pas mettre trop de monde pied à terre.


    À 8 heures, toute la division se replie donc et va se rassembler sur la route de Mailly, à 3 kilomètres au sud de Sommesous. La brigade de Sailly continue à observer la direction de Sommesous ; la brigade de cuirassiers de Mitry assure la liaison avec la 60e division de réserve, qui est à Semoine et on reste là immobile, jusqu’à 11 heures, car les chevaux ont besoin de souffler.


    À 11 heures, le général Joppé, commandant la 60e division de réserve, informe le général de l’Espée qu’il va tenter une attaque sur Montépreux et Haussimont et il demande l’appui de la division de cavalerie.


    Sans perdre une minute, la brigade de Sailly part de ce côté. Bravement, à pied, le 3e dragons pénètre dans les bois de Montépreux, suivi du 1er dragons, resté à cheval. Mais dès midi, à peine le mouvement s’est-il déclenché, que la 60e division de réserve fait savoir qu’elle se replie définitivement de Montépreux sur Semoine.


    La brigade de Sailly est donc rappelée et à midi 30, la division se rassemble à 3 kilomètres au sud de Mailly-le-Grand. Puis, sur la nouvelle portée par une reconnaissance, que le 21e corps est arrivé aux Fénus, le général de l’Espée décide de grouper sa division, exactement au milieu de la trouée béante de 15 kilomètres, qui sépare les Fénus, gauche de la 4e armée, de Semoine, droite de la 9e.


    Aucun ennemi ne se présente. Le canon tonne toujours vigoureusement vers le Nord-Ouest, mais ici, c’est le calme. Ni chevaux ni cavaliers ne se reposent cependant, ne se détendent même. Ils restent harnachés et équipés, prêts à partir…


    À 14 heures, c’est le 21e corps, qui demande l’appui de la division de cavalerie, pour l’attaque de Sompuis, qu’il veut tenter.


    La brigade de dragons de Séréville, avec la batterie Leclerc, est donc envoyée vers Trouan-le-Grand, pour agir dans le flanc de l’ennemi.


    Son mouvement est lent. Il se fait au pas, les chevaux ne pouvant pas trotter, de sorte qu’il est déjà 17 h. 30 quand l’avant-garde de la brigade atteint la ferme de la Folie. Et la nuit tombait tout à fait, quand, à travers bois, elle arriva près du signal de l’Ormet. L’ennemi occupait ce signal et les cavaliers ne purent déboucher des couverts.


    Ne voyant pas le moyen de faire œuvre utile, dans ces conditions, le général de Séréville donne l’ordre du repli. La batterie Leclerc, fourvoyée dans les bois, elle aussi, s’y est embourbée et éprouve les plus grandes difficultés à en sortir. Elle a perdu le contact de la brigade et elle n’arrivera, seule, que fort avant dans la nuit, devant Mailly, où croyant être tombée dans l’ennemi, elle aura une heure d’angoisse.


    À 19 h. 30, après cette journée vide et épuisante, le général de l’Espée donne à sa division l’ordre de bivouaquer. La brigade de dragons de Sailly s’installera à Trouan-le-Grand ; la brigade de dragons de Séréville, à Trouan-le-Petit ; la brigade de cuirassiers de Mitry, à Herbisse.


    Le soir, au Q. G. de l’armée


    La soirée a été agitée, au P. C. de Pleurs, non pas moralement, car le calme le plus parfait n’a cessé d’y régner, mais par l’intensité du travail fourni.


    D’ailleurs, les figures sont sérieuses. On entend le canon se rapprocher de tous côtés. On sait que le 11e corps, très maltraité, doit opérer un rétablissement difficile et que, s’il ne réussit pas ce rétablissement, l’armée devra lâcher les marais de Saint-Gond et se replier peut-être sur Sézanne… On sait que la 42e division et le 9e corps sont engagés dans une lutte très dure et de partout, les nouvelles se font plus rares.


    Le général ne peut pas abandonner son P. C. pour aller visiter ses divisions, car, à chaque instant, un coup de téléphone, venu on ne sait d’où, peut nécessiter une manœuvre urgente qu’il est seul à pouvoir ordonner. Foch reste donc à son poste, mais tous les officiers de l’état-major se multiplient : le capitaine Réquin, auprès de la 42e division ; le capitaine Jourdan et un moment, le lieutenant-colonel Weygand, lui-même, auprès du 9e corps ; le commandant Naulin et le sous-lieutenant Tardieu, auprès du 11e corps. Ils viennent rendre compte de ce qui se passe et sans arrêt, sans même prendre le temps de manger, avalant un verre de vin et emportant un biscuit et un morceau de viande de conserve, ils repartent avec les mêmes instructions : « Tenir, tenir à tout prix, pour que l’ennemi n’ait pas la liberté d’action nécessaire pour dégager ses armées de droite compromises. Ne pas attendre de renforts. S’accrocher au terrain, si l’on ne peut pas contre-attaquer. Gagner du temps… La victoire est certaine, pour demain ! »


    Pourtant, en quittant Pleurs, vers 18 heures, le général ne croit certainement pas la victoire aussi proche, car il est bien décidé à ne pas revenir là le lendemain et à demeurer à Plancy, où, de toute manière, il risquera moins d’être dérangé par les vicissitudes du combat.


    Mais, le soir, avant de gagner Plancy, il pousse une pointe en automobile, sur Linthes, où il voit le général Dubois encore peu renseigné sur les opérations de la division marocaine, qui doit attaquer Saint-Prix, mais surtout préoccupé sur le sort de l’offensive que doit prendre le groupement du général Battesti vers Fère-Champenoise, offensive que le 11e corps ne paraît pas appuyer très vigoureusement.


    Pourtant, le commandant de l’armée était encore à la station de Linthes, quand arriva la nouvelle de la progression de la 103e brigade, dont le lieutenant-colonel de Salins venait de prendre le commandement. Le moral est excellent de ce côté ; nos braves réservistes se battent comme des jeunes gens !


    Quant au 11e corps, qui devait appuyer cette attaque, son action ne s’est pas encore fait sentir. Les liaisons avec lui paraissent bien précaires.


    Tous ces renseignements, Foch les interprète avec optimisme. Ne pouvait-on pas, ce matin, craindre le pire ? Or, l’assaut allemand est enrayé et, si le 21e corps peut intervenir dans le vide dangereux qui sépare la 9e armée de la 4e, la situation sera bonne de ce côté.


    Retour à Plancy. Un dîner rapide, après quoi, à 20 h. 30, le commandant Desticker est chargé de téléphoner au G. Q. G. un aperçu d’ensemble de la situation de l’armée.


    Cet aperçu est nettement optimiste. D’après les renseignements que vient de porter le capitaine Réquin, il montre la 42e division ayant atteint le Petit Morin, vers Corfélix. Mais, on ne sait d’après quelles données, il dit que le 9e corps a progressé vers Saint-Prix, ce qui n’est pas conforme à la réalité, puisque la division marocaine a même dû se replier sur Montgivroux.


    Il montre d’ailleurs aussi, mais sans y insister autrement, le 11e corps ayant cédé devant une attaque violente de La Garde et du XIIe corps allemand et replié sur Gourgançon. En revanche, il signale le vide séparant la 9e de la 4e armée, vide que le recul du 11e corps a encore agrandi et que le 21e corps n’est pas venu combler.


    À 21 heures, les ordres sont donnés pour la journée du 9. Ils ne changent rien à l’esprit de ceux qui ont réglé les opérations des journées précédentes.


    Pour tout le monde, il s’agit de s’organiser le plus fortement possible sur les positions occupées et de tenir ces positions, à tout prix. Le 11e corps doit reprendre Fère-Champenoise ; la 9e division de cavalerie, assurer la sécurité du flanc droit du 11e corps, dans la région névralgique de Mailly.


    Et pour se constituer une masse de manœuvre destinée à permettre la reprise de l’offensive, Foch prescrit au général Lefèvre, commandant la 18e division, de grouper sa division à Euvy.


    Que vaut cette grande unité mal soudée, surtout après les émotions et les pertes de la nuit précédente ? Sans doute ne convient-il pas de faire un fonds illimité sur sa capacité comme troupe de choc. Et c’est bien là ce qui préoccupe le commandant de la 9e armée, car vraiment, toutes ses forces sont en ligne, à cette heure et il n’a plus aucun autre moyen d’action que cette division amoindrie !


    À gauche, la 42e division, la meilleure division de l’armée, n’est pas particulièrement pressée, en ce moment, bien qu’en première ligne. C’est elle qu’il faudrait pouvoir retirer du front ; elle qui, malgré sa fatigue certaine, actionnée par Grossetti, serait la troupe de choc la meilleure que l’on puisse trouver sur ce théâtre d’opérations.


    Mais la relever par quoi ? Par la 18e division ? Cette relève serait trop longue, d’abord, car la 18e division est trop éloignée de Soizy… Scabreuse aussi, en admettant qu’on puisse l’exécuter dans le courant de la nuit, car Soizy est encore un point névralgique qu’il faut tenir à tout prix et la 18e division est-elle en état, en ce moment, de remplir une aussi importante mission ? Foch ne désespère pas tout de même, de rendre disponible sa 42e division… Il existe encore une ressource pour cela, une ressource qu’il sait inépuisable ; c’est l’esprit de camaraderie de son voisin de gauche, le général Franchet d’Espèrey, commandant la 5e armée. Il y a déjà fait appel, ce matin et avec succès ; il va de nouveau y faire appel, ce soir, d’une manière encore plus décisive.


    À 21 h. 30, un message téléphoné part à l’adresse de la 5e armée : la 42e division ayant pour mission de couvrir le flanc droit du 10e corps de la 5e armée et de progresser avec lui, Foch demande que la 5e armée prenne à sa charge cette mission, afin de libérer la 42e division et la rendre disponible.


    Le général Franchet d’Espèrey ne connaît pas le terrain sur lequel opère la 42e division. Il ne connaît pas, non plus, d’une manière assez nette la situation de cette division, de sorte qu’il ne voit guère la possibilité de régler lui-même, en pleine bataille, la relève de ces troupes ainsi engagées. Mais sa merveilleuse rapidité d’adaptation a immédiatement trouvé la meilleure solution du problème qui intéresse la 9e armée et avec une abnégation poussée à un point tel que l’histoire en offre bien peu d’exemples, il n’hésite pas une minute, sans même en référer au Haut Commandement, à mettre tout un corps d’armée : la cinquième partie de l’effectif de son armée, à la disposition du général Foch. Sa réponse à la demande de la 9e armée, réponse donnée immédiatement, par téléphone, est celle-ci :


    « Le 10e corps, c’est-à-dire deux divisions actives avec une artillerie de corps, est mis, pour la journée de demain, à la disposition du général Foch. »


    Dès 22 heures, c’est-à-dire moins d’une demi-heure après la demande adressée par Foch à la 5e armée, les ordres partaient de Plancy, à destination du 10e corps et de la 42e division.


    Demain, dès 5 heures, le 10e corps relèvera la 42e division, dans ses attaques contre le front Bannay-Baye et se liera à la division marocaine, dans la région Montgivroux-Mondement. Sa mission sera « dans tous les cas, d’interdire à l’ennemi, d’une façon indiscutable, le plateau de Villeneuve-les-Charleville-Montgivroux et ses abords nord. »


    La 42e division, au fur et à mesure qu’elle sera relevée par le 10e corps, ira, par Broyes et Saint-Loup, se reformer entre Linthes et Pleurs, où elle sera en réserve d’armée.


    Le rôle qu’il compte assigner à cette réserve, Foch le fait expliquer ainsi par le capitaine Jourdan au général Dubois :


    « Le clou de la journée de demain sera de déboucher par Fère-Champenoise. Toutes les forces disponibles et toute l’activité de l’armée doivent se concentrer de ce côté. Le 9e corps occupera Connantre, en liaison avec le 11e corps, et une attaque à fond sera lancée sur Fère-Champenoise, par les 9e et 11e corps, qu’appuiera la 42e division. »


    Les P. C. seront, pour demain : celui de la 9e armée, à Plancy ; celui du 11e corps, à Salon ; ceux du 9e corps et de la 42e division, à Pleurs.


    L’affaire est montée, maintenant. Foch aura sa troupe de choc, il attaquera et ce sera la victoire !


    Comment s’étonner, dès lors, de l’optimisme qui déborde du compte rendu qu’il adresse au G. Q. G. à 22 h. 30 ? Ce compte rendu, on l’a résumé un peu brièvement, mais d’une manière qui traduit fidèlement son esprit, dans cette phrase célèbre :


    « Ma droite est enfoncée : ma gauche recule ; situation excellente. J’attaque. »


    Or, c’est bien cela, à peu de chose près.


    Tout d’abord, nettement, la première et la dernière phrase du document ne peuvent guère se résumer que par les mots : « Situation excellente. »


    Le début : « Les armées allemandes ont prononcé, depuis hier, une vigoureuse offensive, dont le but évident est de couvrir la retraite de la Ire et d’une partie de la IIe armées… »


    La fin : « La situation est donc excellente, l’attaque dirigée contre la 9e armée étant un moyen d’assurer la retraite de l’aile droite allemande… »


    « Ma droite est enfoncée ? » Il le dit, quand il relate que le 11e corps s’est replié en combattant, au sud de la Maurienne.


    « Ma gauche recule ? » Il ne l’a pas dit, mais il aurait pu le dire, puisque la division marocaine et la 42e division s’étaient repliées sur Mondement-Montgivroux « J’attaque ! »


    Il le dit, quand il annonce que la 52e division de réserve et le 11e corps se sont portés, ce soir, à l’attaque de Fère-Champenoise et il ne dit même pas toute sa pensée, dans cet ordre d’idées, puisque ses dispositions sont prises pour attaquer, demain, d’une manière décisive.


    L’auteur inconnu de la phrase lapidaire était donc bien renseigné et traduisait parfaitement, à la lumière des faits, l’esprit dans lequel Foch avait rédigé son compte rendu du 8 au soir.


    Situation tragique, à l’arrière de l’armée


    Il faut bien dire que, quand il rédigea son compte-rendu si plein d’optimisme, Foch ignorait l’état de pénurie de ses munitions, lequel, le 8 au soir, était absolu.


    Pourtant, l’infanterie, à bout de forces, ayant perdu ses cadres et ses moyens, n’était plus maintenue à son poste de combat que par l’ardente activité des groupes d’appui qui avaient l’ordre de « tirer sans compter. » Le colonel Boichut, commandant l’artillerie de la 42e division, avait même prescrit aux commandants de ses sections de munitions, d’envoyer immédiatement, sans attendre aucun ordre, des caissons pleins d’obus du côté où ils entendaient tirer le canon.


    Or, déjà le 7 au soir, tous les coffres étaient vides, même ceux des en-cas sur route. Aucune réserve n’existait plus nulle part.


    Le capitaine Audibert, fac-totum des services de l’arrière, mandé par le lieutenant-colonel Weygand, est sommé de trouver des munitions : « Les canons n’ont plus d’obus et ils doivent tirer ! Nécessité vitale ! »


    Audibert téléphone à la 4e armée… Cette armée, vigoureusement attaquée, a besoin de ses munitions… Audibert insiste : la 9e armée est plus engagée que la 4e ; elle est en danger ; elle n’a plus de quoi tirer un coup de canon…


    Et le général de Langle de Cary, faisant preuve, lui aussi, d’un bel esprit de camaraderie et d’abnégation, autorise le transfert à la 9e armée, des disponibilités de la 4e. Aux premières heures de la nuit du 7 au 8, les deux groupes automobiles de la 9e armée transportaient ces munitions dans les parcs des corps d’armée.


    Le 8 au soir, après la surprise de Normée, après les furieuses canonnades de Fère-Champenoise et du Poirier, ces nouvelles ressources sont épuisées et les demandes, qui affluent, ne peuvent être satisfaites…


    À 22 heures, Audibert téléphone de nouveau à la 4e armée, sa seule Providence…


    Le commandant Virelez, du 4e bureau n’a, vraiment, cette fois, plus rien à lui donner.


    Audibert insiste : « La droite de la 9e armée est bousculée et ne se maintient qu’à coups de canon. Si tes canons se taisent, c’est la débâcle ! Demain, la bataille sera perdue et c’est le saut dans l’inconnu ! »


    — Je n’ai rien…


    — Il faut trouver !


    Dans la nuit du 8 au 9, à 1 heure du matin, écrasé de fatigue, Audibert s’est endormi, dans la disposition d’esprit que l’on suppose… Il est réveillé par un coup de téléphone.


    C’est Virelez :


    — On a découvert, déclare-t-il, garé à Langres et oublié là depuis le début de ta mobilisation, un en-cas mobile… Mais il faut le faire, venir et la voie ferrée est embouteillée par des trains de réfugiés, de matériel, etc… Réussira-t-on à dégager tout cela ? Là est le problème, et il est ardu !


    À 6 heures, un nouveau coup de téléphone du commandant Virelez. Il a donné l’ordre de remiser sur les voies de garage tous les trains se trouvant sur la voie montante, de façon à laisser cette voie libre jusqu’à Saint-Mesmin, troisième station avant Troyes. L’en-cas mobile qui était à Langres, doit donc être arrivé jusque-là. À Audibert de terminer l’opération !…


    Une demi-heure plus tard, le capitaine était à Saint-Mesmin. Le train venait d’arriver en gare, mais là, l’encombrement était inexprimable et l’embouteillage complet, autant sur les voies que sur les quais. Audibert déclare au chef de gare qu’il faut que le convoi passe tout de suite. Le chef de gare lève les bras au ciel.


    — Impossible ! Tout ce désordre, c’est de la faute des milliaires ! Trois jours, au moins, seront nécessaires, maintenant, pour rétablir la circulation !


    — Si vous n’obtenez pas ce résultat dans une heure, rétorque posément Audibert, ce sont les Allemands qui viendront mettre de l’ordre dans votre gare. Car on se bat, en ce moment, à Mailly et nos artilleurs n’ont plus d’obus. Ce soir donc, la bataille sera perdue, si ce convoi ne passe pas tout de suite.


    La fureur du chef de gare tombe subitement. Il est atterré. Un coup de sifflet. Tout le personnel se rassemble autour de lui et, dix minutes plus tard, cinquante hommes étaient à l’œuvre, poussant les wagons, maniant les aiguilles. En une heure, le pas était franchi.


    Il fallut renouveler à peu près la même manœuvre dans les gares suivantes, de sorte qu’il était déjà midi, quand le convoi arriva à Anglure.


    Audibert court à Pleurs, où il a installé un centre de ravitaillement et, tout de suite, les camions partent pour chercher des obus à Anglure. La pénurie était telle que les avant-trains de plusieurs batteries vinrent directement à Anglure, pour se ravitailler.


    Et voilà comment la 9e armée eut des obus dans l’après-midi du 9 septembre. À quoi tient le sort des batailles !…

  


  
    CHAPITRE VI


    LA CRISE (9 septembre)


    Le 10e corps, au secours de la 9e armée. – La reprise de l’offensive allemande. – La perte de Mondement. – L’arrivée du 77e devant Mondement. – La perte du mont Aout. – L’écrasement du 11e corps : a) Mission et dispositions du 11e corps ; b) L’offensive du 11e corps est devancée par l’ennemi ; c) Le 11e corps, à bout de forces, se retire derrière la Maurienne ; d) Le 11e corps reçoit l’ordre d’attaquer. – Avec Foch. – La 42e division en marche vers Linthes. – La réoccupation de Mondement. – L’attaque de 18 heures a) Le lieut.-colonel Weygand coordonne l’attaque ; b) L’attaque de la 42e division ; c) La 52e division de réserve ; d) La 17e division ; e) Le 11e corps ; f) La 9e division de cavalerie. – La menace sur la droite de l’armée von Bülow. – La retraite des Allemands. – Au Q. G. de Foch, le soir.


    Le 10e corps, au secours de la 9e armée


    C’est le capitaine Réquin, qui a été chargé, le 8 au soir, vers 22 heures, de porter à la 42e division les ordres de l’armée la concernant pour le 9.


    Six kilomètres, à peine, séparent Plancy de la ferme Chapton ; l’automobile de l’officier de liaison a mis près d’une heure à les parcourir, car il fait noir et il pleut.


    Grossetti dormait, tout habillé, sur une botte de paille. On porte une lanterne. Il lit l’ordre et tout à fait réveillé, bondit, furieux :


    — Êtes-vous fous ? s’écrie-t-il. S’imagine-t-on qu’un pareil mouvement soit exécutable ? Ma division est engagée depuis trois jours et trois nuits dans un combat qui se livre, en partie, sous bois !… Elle est fourbue… Et vous voulez la relever dans la nuit !… etc…


    Le capitaine est habitué à ces tempêtes. Sans s’émouvoir, il laisse passer celle-ci. Cinq minutes plus tard, le calme était en effet revenu et le général réfléchissait à la meilleure manière d’exécuter l’ordre reçu.


    Rien à faire, d’ailleurs, pour le moment. La relève de la 42e division est conditionnée par l’arrivée du 10e corps et tant que les unités du 10e corps ne seront pas là, la division doit continuer d’assurer sa mission. Donc, à 4 heures, les officiers de l’état-major porteront aux troupes l’ordre de se tenir prêtes au petit jour. Celles-ci, en attendant la relève, éviteront, autant que possible, de s’engager à fond, et au fur et à mesure qu’elles seront relevées, elles se porteront sur Lachy, où la division se groupera. Le capitaine Réquin était parti tranquille. Il connaissait le général Grossetti, le bourru qui grognait toujours, mais qui exécutait les ordres avec une conscience, une intelligence et une énergie sans égales. S’il fût retourné, à ce moment, auprès de Foch, il eût pu lui rendre compte, sur l’honneur, que l’exécution des instructions portées, était commencée à la 42e division.


    Mais, continuant sa tournée, il est allé au Q. G. du général Defforges, commandant le 10e corps, au Clos-le-Roi. Onze kilomètres seulement séparent Chapton du Clos-le-Roi, en passant par La Villeneuve-lez-Charleville et Charleville. Mais le chemin est défoncé par les obus ; il pleut à torrents et plus d’une heure est nécessaire pour exécuter ce trajet. Il était donc près de minuit, quand l’ordre de la 9e armée fut remis au général Defforges.


    Moins bourru que Grossetti, mais moins ardent aussi, le général Defforges soulève des objections. La division de son corps d’armée, qui se trouve être la plus rapprochée de la 42e division est la 51e division de réserve, sa division d’extrême droite, tandis que la 19e division, placée à l’extrême gauche de sa ligne, en est fort éloignée. Donc, pour que la relève de la 42e division eût quelque chance d’être terminée à 5 heures, il eût été nécessaire qu’elle fût effectuée par la 51e division de réserve… Mais l’ordre de la 5e armée prescrit au général Defforges de se mettre à la disposition de la 9e armée avec ses deux divisions actives, la 19e et la 20e et non avec la 51e division de réserve et le général déclare ne pouvoir assumer la responsabilité d’une substitution entre la 19 division et la 51e division de réserve.


    Le capitaine Réquin insiste pour que le général prenne cette responsabilité et que les ordres soient immédiatement donnés. Il observe que l’opération combinée par le général Foch vers Fère-Champenoise, ne peut réussir que si l’on ne perd pas une minute… Tout est inutile. Le général Defforges se refuse à rien faire sans l’autorisation du général Franchet d’Espèrey, commandant la 5e armée et cette autorisation est demandée.


    Contre temps des plus malencontreux ! Il était déjà près de 3 heures du matin quand arriva de la 5e armée l’ordre rectificatif mettant à la disposition de la 9e armée le général Defforges avec la 20e division et la 51e division de réserve. Trois heures d’un temps précieux avaient été perdues et il était déjà 4 heures, c’est-à-dire bien trop tard, quand l’ordre d’opérations du général Defforges fut porté aux divisions. Aux termes de cet ordre, la 51e division de réserve doit relever la 42e division sur le front Soizy-aux-Bois-Les Culots et partir à l’attaque, dès 7 heures, en direction du Reclus et de Baye. La 20e division doit prendre l’offensive, dès 5 h. 30, en direction de Bannay et de Ghampaubert.


    Prêt le premier, le général Rogerie porte la 20e division en avant, à 5 h. 30, heure prescrite. Ses deux brigades marchent accolées : à droite, la brigade Ménissier, qui doit se porter de Corfélix sur Champaubert ; à gauche, la brigade de Cadoudal, dirigée sur le Thoult, que des renseignements, parvenus la nuit, disent avoir été évacué par l’ennemi.


    En effet, d’infanterie allemande, point. Nos patrouilles de pointe progressent sans tirer un coup de fusil. Mais l’artillerie ennemie surveille les plateaux, qu’elle tient sous son feu, et elle tire sans compter.


    La brigade de Cadoudal est accueillie, sur le plateau de la Pommerose, par un formidable barrage qu’elle ne réussit pas à franchir et en particulier le 47e est très éprouvé, perdant le colonel de Nouailles, tué. Le 2e réussit pourtant à aborder le Petit Morin, mais seulement vers midi, après avoir fortement obliqué vers l’Ouest et filtré de couvert en couvert vers Boissy-le-Repos. Après quoi, durant tout le cours de l’après-midi, la progression de cette brigade ne se poursuivra que très lentement et très péniblement sous les obus.


    Quant à la brigade Ménissier, écrasée d’obus, elle aussi, elle ne réussira pas à dépasser Corfélix.


    À la 51e division de réserve, le général Boutegourd n’a reçu qu’à 5 h. 45 l’ordre du corps d’armée, daté de 4 heures. Encore un retard de transmission, dû à la nuit, au mauvais temps, à d’autres causes qui échappent. Il doit relever la 42e division sur le front Soizy-aux-Bois-Les Culots et de là, pousser, dès 7 heures, une vigoureuse offensive sur le front Bannay-Baye.


    Quant cet ordre lui parvint, la 102e brigade était au bivouac, près de Charleville, couverte par la 101e brigade dont les deux bataillons du 233e et un bataillon du 327e étaient en première ligne, à Corfélix, au contact de l’ennemi.


    C’est sous la protection de ces trois bataillons que la 101e brigade, glissant vers la droite, devra relever les unités de la 42e division entre Les Culots et le Vieux Moulin, tandis que la 102e brigade effectuera la relève entre le Vieux Moulin et la lisière nord du bois de Botrait. L’opération sera protégée par l’artillerie de la division, en position au sud de la Villeneuve-lez-Charleville.


    Elle est délicate, d’autant plus qu’il fait grand jour. Aussi commencée à peine à 8 heures, au lieu de 5 heures, la relève ne s’exécute-t-elle que très lentement.


    Or, sur ces entrefaites, l’ennemi a déjà pris une offensive massive contre le centre et contre la droite de la 9e armée. La division marocaine, attaquée par des forces supérieures, à Mondement et à Montgivroux, appelle à l’aide et toute mission cède devant la nécessité de soutenir un camarade en danger. L’attaque ordonnée sur Baye et qui devait se déclencher à 7 heures, est encore retardée et le général Boutegourd, après avoir envoyé son escadron de cavalerie à Montgivroux, pour assurer la liaison avec la division marocaine, dirige encore sur ce point les 208e et 310e, de la brigade Leleu. Le 273e, dernier régiment de cette brigade, reste à Soizy et les trois régiments de la brigade Petit organisent solidement la ligne Les Culots-le Vieux Moulin. L’offensive sur Banany est reportée à plus tard.


    La reprise de l’offensive allemande


    La journée du 8 a été une journée de crise morale, pour le Haut Commandement allemand. On savait, au Grand état-major impérial que, pour faire face à l’attaque venant de Paris, le général von Kluck, commandant la Ire armée, avait dû faire rebrousser chemin aux IIIe et IXe corps, arrivés sur le Petit Morin et les rappeler en grande hâte sur l’Ourcq. Et qu’ainsi, un vide d’une trentaine de kilomètres existait entre les Ire et IIe armées, vide que surveillaient seulement cinq divisions de cavalerie et dans lequel l’armée britannique et la 5e armée française avaient la possibilité de s’engager. Ainsi, la Ire armée était menacée d’être coupée de la IIe et même d’être enveloppée…


    D’autre part, La Garde a bien remporté des succès brillants en Champagne, mais ces succès vont être rendus stériles par la progression de l’ennemi, au nord des marais de Saint-Gond.


    Enfin, aucune réserve immédiatement disponible ne peut être envoyée dans cette partie névralgique du champ de bataille.


    C’est alors que, dans le but de renseigner le Haut Commandement et, au besoin, de coordonner un mouvement de retraite que les commandants des armées de droite pourraient juger nécessaire, le lieutenant-colonel Hentsch a été chargé de visiter tous les Q. G. d’armée et de se rendre un compte exact de la situation générale.


    Parti de Luxembourg, le 8, à 11 heures du matin, le lieutenant-colonel, après avoir visité les Q. G. des Ve et IVe armées, arrivait, à 18 heures, à Châlons, Q. G. de la IIIe armée. La situation y était bonne ; le moral très élevé. Il put s’en rendre compte par la lecture des ordres pour la journée du 9, que le général von Hausen était sur le point d’expédier. Aux termes de ces ordres, les trois divisions du groupement von Kirchbach doivent reprendre vigoureusement les attaques interrompues la veille, à la nuit.


    La XXIVe division doit franchir la Vaure, à 5 heures, et se porter droit vers le Sud-Ouest, entre Fère-Champenoise et Connantray, en direction de Corroy et de Pleurs ; la XXXIIe division, à la gauche de la XXIVe, marcher sur Euvy et Gourgançon. Quant à la XXIIIe division de réserve, elle a mission de marcher sur Mailly, pour couvrir le flanc gauche de l’attaque.
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    Rassuré, le lieutenant-colonel Hentsch est arrivé à 19 h. 45 à Montmort, Q. G. de la IIe armée. Là, il a trouvé l’état moral plus vacillant et le général von Bülow, commandant la IIe armée, fort préoccupé du vide de 30 kilomètres qui laisse son aile droite exposée à toutes les surprises. Par surcroît, les troupes qui ont beaucoup marché et n’ont eu que fort peu de repos, sont fatiguées et nerveuses. À 21 heures, arrive même une nouvelle des plus graves : la XIIIe division, qui couvrait la droite de l’armée, a été bousculée à Marchais par le 18e corps français.


    La situation apparaît, de ce fait, comme des plus dangereuses. Si l’ennemi poursuit son offensive dans le vide qui sépare la IIe armée de la Ire, – et rien ne l’empêche de le faire –, la IIe armée sera débordée, en même temps que la Ire sera coupée de ses bases. Une retraite, ou tout au moins un repli de la droite de l’armée sur une position en crochet défensif plus solide doit donc être envisagé. Et de toute manière, le commandant de la IIe armée décide que si l’ennemi franchit en forces la Marne, l’armée se repliera, quels que soient les succès de son aile gauche.


    L’idée de la continuation de l’offensive, si brillamment commencée à gauche, en liaison avec la IIIe armée, n’est tout de même pas abandonnée et on fera encore un sérieux effort de ce côté.


    Le lieutenant-colonel Hentsch approuve formellement toutes ces décisions, qui lui paraissent découler logiquement de la réalité des faits et à 23 h. 15, les ordres concernant la IIe armée, pour la journée du 9, étaient rédigés et expédiés aux troupes.


    À droite, la XIIIe division et le Xe corps de réserve doivent se replier sur la ligne Margny-le Thoult ; au centre, le Xe corps et la XIVe division, attaqueront droit au Sud, à l’est du Thoult et dans la région des Marais de Sain t-Gond ; à gauche, La Garde attaquera, en liaison avec la IIIe armée, face à l’Ouest, à cheval sur la route de Fère-Champenoise à Sézanne.


    De sorte que, dès 5 heures, la canonnade grondait déjà sur tout le front de la 9e armée, depuis le Thoult jusqu’à Connantray et que tout de suite, l’attaque allemande, appuyée par de puissants moyens, progressait rapidement.


    La perte de Mondement


    Orienté par l’ordre de 22 heures, sur les intentions du commandant de l’armée, le général Dubois, commandant le 9e corps, qui a installé, pour la nuit, son Q. G. à Gaye, sait que « la situation générale est excellente » à la 6e armée, à l’armée britannique et à la 5e armée, ainsi qu’aux 4e et 3e armées ; que si, par conséquent, l’effort violent déployé par l’ennemi contre la 9e armée se continue encore le 9, c’est qu’il est destiné à permettre de dégager, à tout prix, les Ire et IIe armées allemandes sérieusement compromises.


    Et c’est avec l’idée bien nette que de la ténacité de la 9e armée dépendra l’issue de la bataille générale, que le général donne, à minuit, ses ordres pour le 9. Ils ne changent d’ailleurs pas grand chose à ceux de la veille. Demain, comme aujourd’hui, il s’agira de tenir, voilà tout : de tenir avec la dernière énergie.


    La division marocaine, appuyée par deux groupes de l’artillerie de corps, défendra le front Saint-Prix-Allemant et interdira à l’ennemi le débouché sud des marais. À sa droite, la 52e division de réserve gardera le mont Aout, par la 104e brigade, tandis que, par la 103e, elle appuiera l’action de la 17e division.


    La 17e division, en crochet défensif à droite, barrera la route de Fère-Champenoise à Connantre et se tiendra prête à attaquer vers Fère-Champenoise, avec la 42e division. Comme réserve du corps d’armée, il y a à Saint-Loup les trois bataillons du 77e et le 7e hussards.


    Aucune attaque ne se produit, cette nuit-là, sur tout le front du corps d’armée. Mais il pleut à torrents et la situation des troupes, au bivouac ou aux avant-postes, est pénible. Pourtant, les hommes supportent stoïquement cette nouvelle souffrance. On leur a dit que, s’il pleuvait, les marais deviendraient absolument impraticables et que l’ennemi y serait enlisé avec ses canons. Aussi, grelottants, ils tendent le dos et souhaitent la pluie…


    À la division marocaine, les positions de combat ont été prises, à partir de 1 heure du matin. À gauche, les bataillons Modelon, Sautel et Saquet sont venues à la lisière est du bois de Saint-Gond ; les bataillons Toulet et de Boggs, devant le château de Montgivroux ; le bataillon de Ligny, à la lisière nord du bois de Mondement, à l’ouest du village ; le bataillon Jacquot, devant le château de Mondement ; les bataillons Lagrue et Cortade, à la lisière nord du bois d’Allemant. Tous ces Africains, qui ont encore leurs vêtements de toile, souffrent beaucoup du froid et de l’humidité, Blottis les uns contre les autres, ils claquent des dents sous l’averse.


    À 5 heures enfin, le brouillard se teinta de gris ; la pluie cessa et l’aube se leva, paresseusement. Mais dès 5 h. 30, le canon commençait à tonner et les obus de tous calibres s’abattaient sur Mondement. Avec une rapidité foudroyante les pauvres tranchées, construites à la hâte au sud du village, furent écrasées par les projectiles et bouleversées. Et à 6 heures, les colonnes d’assaut du Xe corps se portaient en avant, s’infiltrant dans les boqueteaux, refoulant les zouaves du bataillon Jacquot, étalés sur un front trop large.


    Nos canons répondaient de leur mieux, mais le village de Mondement, non occupé par les nôtres, était, pour l’ennemi, une proie facile. Le bataillon Purgold du 164e régiment hanovrien, après une progression lente et pénible, sous les obus français, y entra à 9 heures.


    Tandis que le gros du régiment occupait le village, et en particulier, l’Église et une grande ferme, qui étaient tout de suite transformées en forteresses, 4 sections, conduites par le sous-lieutenant de réserve Dettmer, s’installaient dans le château, avec de nombreuses mitrailleuses, et l’organisaient en réduit.


    Aux lisières des bois, les tirailleurs, les membres raidis dans leurs vêtements durcis par la pluie, n’ayant pris aucun repas chaud depuis trois jours, sont à bout de forces et d’énergie. À chaque instant, il faut les ramener au combat, sous la mitraille, ce qui est difficile, étant donné le petit nombre des officiers. Ils ne sont pas démoralisés, d’ailleurs, mais fatalistes par nature et par religion, ils acceptent simplement leur destin, quel qu’il soit.


    Or, si l’ennemi s’installe en forces dans Mondement, il peut, de là, gravir facilement les pentes vers Broyes et, par le bois, arriver jusqu’à Allemant… Alors, ce seront les batteries allemandes installées sur la crête qui domine la plaine vers le Sud, jusqu’à l’Aube ; ce sera l’impossibilité absolue, pour la 9e armée, de manœuvrer ou de se dégager, ce sera le dispositif de nos armées coupé en deux : le désastre. Et il n’y a plus aucune force disponible, ici, pour empêcher l’adversaire de déboucher de Mondement, qu’il tient.


    Heureusement, le général Humbert n’est pas de ceux qui désespèrent. Son âme est d’un acier solidement trempé et son visage calme, ainsi que le feu de son regard suffisent pour arrêter toute panique.


    La situation, d’ailleurs, il ne la voit pas moins telle qu’elle est et il n’a pas manqué de demander des renforts d’extrême urgence, au général Dubois.


    Il explique à peine ; il dit qu’il faut.


    Le général Dubois avait transporté son P. C. à la station de Linthes, pour mieux surveiller l’est du champ de bataille, et il gardait le 77e à Saint-Loup, prêt à le jeter vers Fère-Champenoise, au-devant de La Garde prussienne. Il n’a pas une minute d’hésitation. Il connaît Humbert ; il a saisi tout le tragique de son appel. Comme les paladins qui entouraient Charlemagne, quand ils entendirent le cor de Roland, cette pensée traversa son esprit lucide : « Si Humbert appelle ainsi, c’est qu’il est sur le point de mourir. »


    Donc, tout de suite, le 77e reçoit l’ordre d’aller à Broyes, se remettre à la disposition de la division marocaine. Mais par là, le salut n’est pas encore assuré. De Saint-Loup à Broyes, il y a 6 kilomètres et une rude montée. On ne peut donc guère escompter une intervention du 77e sur Mondement, avant 11 heures ou midi. Or, dans trois ou quatre heures, le désastre sera, sans doute, consommé !…


    Le capitaine Réquin est là. Après avoir quitté le général Defïorges, il est venu voir la division marocaine, pour être en mesure de renseigner le général Foch sur la solidité du mur derrière lequel la 42e division doit exécuter sa manœuvre et il est témoin de la tragédie. Humbert lui demande d’intervenir auprès de Grossetti, pour obtenir un secours immédiat.


    Grossetti faisait les cent pas sur la route de Sézanne, au carrefour du chemin de Lachy à Broyes, où les régiments de la 42e division passaient, pour se porter sur Linthes. Tous étaient en retard et le général était d’une humeur affreuse.


    D’ailleurs, le canon tonnait ferme au Nord et les obus venaient déjà s’écraser sur les pentes au sud du bois de Mondement. Si on ne peut hâter le mouvement, l’ennemi va arriver sur ces crêtes, et la manœuvre projetée sera impossible sous son canon… Le capitaine expose la requête du général Humbert et l’appuie. Mais Grossetti se hérisse.


    — Votre demande n’est pas logique, lui dit-il de son ton bourru. Il s’agissait, tout à l’heure, de retirer ma division du combat, pour lui faire exécuter, dans l’après-midi, une attaque, dans une direction toute nouvelle, et à plusieurs heures de marche de son point de départ. Maintenant, il faut quelle bourre de nouveau, dans la direction primitive… tout en conservant sa nouvelle mission. Comprenne qui pourra !…


    Le capitaine, sans se démonter, reconnaît que, dans la situation présente, la logique est fort malmenée, mais il rappelle que, si la division marocaine est bousculée sur les hauteurs d’Allemant, ce qui va se produire si elle n’est pas soutenue immédiatement, la manœuvre de la 42e division ne pourra pas s’exécuter… que même, la 42e division sera prise en flanc, et fort compromise. C’est évident. Et Grossetti, entièrement rasséréné, donne ses ordres.


    Le 16e bataillon de chasseurs, passé depuis une demi-heure, est près d’atteindre le carrefour de la route de Broyes.


    Il s’arrêtera à Broyes et ainsi, de toute manière, l’ennemi ne débouchera pas du bois de Mondement.


    Le 19e bataillon de chasseurs est encore dans la région de Montgivroux. Il prendra position à l’est du château de Montgivroux et flanquera ainsi, de ses feux, la lisière nord du bois de Mondement. C’est tout ce que la 42e division peut faire, pour le moment, le reste de son infanterie n’étant pas disponible.


    Mais le colonel Boichut, commandant l’artillerie divisionnaire, est auprès du général. Il a tout entendu.


    — Et l’artillerie ? demande-t-il. Pourquoi pas l’artillerie ? D’un temps de trot, mes batteries gagnent le plateau de Broyes.


    On tire comme des sourds. On file et on arrive ensuite à Linthes, avant l’infanterie…


    Une idée excellente. Le général l’adopte. Allez ! » dit-il au colonel Boichut et celui-ci donne ses ordres. Le groupe Alvin, du 61e, va se porter près du château de Montgivroux, pour flanquer la lisière nord du bois de Mondement, avec les deux groupes du 46e qui y sont déjà. Les groupes Ménétrier et Aubertin iront sur le mamelon 221, entre Brodes et le bois de Mondement. Les 16e et 19e bataillons de chasseurs couvriront cette artillerie dans le bols de fondement. Exécution immédiate, au trot.


    Le colonel Boichut dispose d’une automobile attelée à ses frais. Il y saute et avant 10 heures, il est auprès du général Humbert, sur la route de Brodes a fondement près du mamelon W.


    — Mon général, je vous amène l’artillerie de la 42e division.


    — Je crains que vous n’arriviez trop tard répond le général, très calme.


    Des groupes de tirailleurs refluent… Ils n’ont plus de cartouches. – Le bois est-il encore à nous ? demande lde colonel à un officier.


    — En principe, oui, répond celui-ci


    Les bois étaient encore à nous heureusement. À la lisière nord du bois il y a les débris disloqués, mélangés et presque sans officiers des bataillons de zouaves Lagrue, Lachèze et Cortade. À la lisière nord-est du bois de Mondement, face au château et au village, sur un front d’un peu plus d’un kilomètre, les bataillons de tirailleurs Jacquot et Toulet et le bataillon de Ligny, dont le chef, grièvement blessé, vient d’être remplacé par le capitaine Lucas. Tout cela décimé, à bout de forces, sans cartouches, avec un officier pour deux ou trois compagnies.


    Le général Humbert a envoyé sur cette lisière du bois de Mondement, la compagnie du génie de la division pour y creuser quelques tranchées.


    Entre les bois de Mondement et de Saint-Gond, dans la clairière que barrent le château de Montgivroux et quelques boqueteaux, il n’y a que les débris du bataillon Saquet, embusqués derrière des arbres, et le bataillon Tisseyre, l’ultime réserve de la division que le général Humbert a dû envoyer là, ce matin.


    Pourtant, grâce à l’appui des deux régiments de la 51e division de réserve, que le général Boutegourd a envoyés de ce côté et qui seront à pied d’œuvre vers midi ; grâce aussi à l’aide de l’artillerie du colonel Boichut, on peut espérer que la situation se rétablira dans cette région.


    Mais sur la lisière nord des bois de Mondement et d’Allemant, les bataillons des deux brigades de la division marocaine sont tellement mélangés que l’intervention sur ce point des deux bataillons de chasseurs de la 42e division, si faibles soient-ils, et pourvu qu’elle ne soit pas trop tardive, sera des plus opportunes. Fort heureusement, l’ennemi, fatigué lui aussi, n’avance pas. Il se contente, pour le moment, d’occuper le village et le château de Mondement. d’où ses mitrailleuses commandent le terrain, au nord des lisières des bois et enfilent même la route de Broyes, tandis que son artillerie, en position au nord des marais, tire sans arrêt et rend intenables les couverts qu’elle fouille et bouleverse.


    Ce tir de l’artillerie et surtout les éclatements des gros obus soumet les nerfs de nos tirailleurs à une rude épreuve. Les balles, ils les connaissent et bien que plus dangereuses, ils ne les craignent pas, mais les a gros noirs, avec leurs explosions formidables, les terrifient. Ils roulent de gros yeux blancs et ont besoin de voir leurs chefs à côté d’eux, pour rester à leur place de combat.


    À 9 heures, les compagnies qui occupaient la lisière nord du bois d’Allemant, recevant des rafales de mitrailleuses du château, ont compris que l’ennemi y était arrivé. Le chef de la section de gauche, un jeune sous-lieutenant, a cru devoir aller en rendre compte à son chef de bataillon… et sa section l’a suivi, imitée elle-même, de gauche à droite, par les sections voisines, qui croyaient que l’on battait en retraite.


    Aucune panique, d’ailleurs. Docilement, sur l’ordre du commandant Lagrue accouru, ces braves gens sont retournés tranquillement à leur poste. Au général Blondlat qui était venu là, lui aussi, un soldat disait : « Si vous saviez, mon général, comme nous sommes fatigués ! » C’était bien là le mot de la situation. La limite des forces était atteinte, chez ces hommes ; la volonté de leur chef les maintenait seule à leur place de combat, mais très nombreux étaient ceux qui, ayant épuisé leurs munitions, dans le fracas des obus, dormaient.


    L’arrivée du 77e devant Mondement


    Le 77e, retiré du feu, le 8 au matin, avait passé la nuit du 8 au 9 sous la pluie, près de Saint-Loup. Là, après avoir eu faim pendant quatre jours, ses compagnies venaient enfin d’être ravitaillées. Les capitaines avaient trouvé des moutons ; à 8 heures, les cuisiniers étaient au travail ; les marmites étaient sur le feu ; une rumeur tenace voulait que l’ennemi se retirât. L’état moral était donc excellent, quand, à 8 h. 45, le colonel Lestoquoi, commandant le régiment, reçoit l’ordre de remettre son régiment, sans perdre une minute, à la disposition du général Humbert, qu’il a quitté hier.


    Un bataillon doit être dirigé sur Allemant, avec mission de contre-attaquer au plus vite l’ennemi qui marche de Reuves sur Mondement. Les deux autres bataillons iront provisoirement à Broyes.


    Donc, les marmites si longtemps attendues, sont renversées et la viande est mise, à moitié crue, dans les gamelles. Le colonel Eon, commandant la brigade, qui est resté avec le 77e, accompagne le bataillon de Beaufort vers Allemant ; le colonel Lestoquoi conduit à Broyes, à travers champs, les bataillons de Merlis et de Courson.


    À 11 heures, le bataillon de Beaufort est à la lisière nord du bois d’Allemant, au milieu des zouaves du bataillon Lagrue, et les bataillons de Merlis et de Courson sont à Broyes. Le colonel Lestoquoi les y a précédés d’une demi-heure et au moment même où il se présentait au général Humbert, les plus graves nouvelles arrivaient au P. C. vers lequel des groupes de tirailleurs ne cessaient de refluer.


    L’ennemi aurait atteint la lisière nord du bois de Mondement et il s’infiltrerait dans les fourrés. Ordre est donc immédiatement donné au colonel Lestoquoi de porter un bataillon vers la lisière nord du bois de Mondement. C’est le bataillon de Merlis qui part. Mission : réoccuper la lisière et s’y établir fortement.


    Dix minutes plus tard, nouvelle alerte. L’ennemi se glisserait vers Montgivroux, dans la clairière séparant les bois de Mondement et de Saint-Gond. Le bataillon de Courson part aussitôt de ce côté. Mission : réoccuper la lisière nord-ouest du bois de Mondement, si elle a été abandonnée, et agir de concert avec l’artillerie, dans le flanc de l’ennemi avançant vers Montgivroux.


    Informé de la blessure mortelle du lieutenant-colonel Fellert, le général prescrit, en outre, au colonel Lestoquoi de prendre le commandement de toutes les troupes opérant à l’ouest de Mondement et dans la clairière de Montgivroux. Ce sont, avec les bataillons de Merlis et de Courson, du 77e, les débris des bataillons Lucas, Toulet et Boggs, ainsi que ceux des 16e et 19e bataillons de chasseurs…


    Bataillons, compagnies… hormis les deux bataillons du 77e, qui font figure d’unités constituées, l’effectif de l’ensemble de ces groupes ne dépasse guère, au total, celui de deux bataillons moyens.


    Dans le bois, le colonel Lestoquoi a rallié, en outre, des zouaves et des tirailleurs, qui erraient, et même le bataillon Enaux, du 208e, de la 51e division de réserve, qui se trouvait là, en réserve et qu’il dirige vers la lisière nord du bois de Mondement, où est le bataillon de Merlis. À midi 30, toutes ces troupes sont en place. Assuré, dès lors, de pouvoir tenir, le général Humbert songe immédiatement à attaquer. L’ennemi est dans le château de Mondement ; à tout prix, il faut l’en chasser. L’ordre en est donné au colonel Lestoquoi.


    Celui-ci, qui a fait une reconnaissance du terrain de l’action, sait que le château est solidement occupé et que notre artillerie ne peut l’atteindre, des points où elle se trouve.


    Nos batteries, en effet, forment trois groupements :


    Au nord-est d’Allemant, il y a l’artillerie de la division marocaine : les groupes Martin et Schneider. Ils tirent sur Oyes, Reuves et Broussy. Ils ne voient ni Mondement, ni le château.


    Immédiatement au sud du bois de Mondement, il y a les groupes Goyot et Geiger, du 49e régiment d’artillerie du 9e corps. Ils tirent sur Reuves ; ils ne voient ni Mondement, ni le château, que leur cache le masque boisé, large de plus d’un kilomètre, qui est devant eux. Seules, deux pièces de la batterie Bony de Lavergne, postées à la lisière nord-ouest du bois d’Allemant, pourront tirer sur la partie est de Mondement et sur la terrasse du château.


    Du 61e régiment d’artillerie, amené par le colonel Boichut, le groupe Alvin, qui est près du château de Montgivroux, voit la partie nord du village dé Mondement, mais pas le château. Les groupes Aubertin et Ménétrier, en batterie sur le mamelon 227, au sud du bois de Mondement, ne voient ni Mondement, ni le château, cachés pour eux par le bois, et en contre-bas.


    Le colonel Lestoquoi aurait voulu qu’on amenât un canon dans l’allée qui traverse le bois, de l’ouest à l'est, et pique droit sur la grille du château, mais les artilleurs ont jugé impossible d’aventurer ainsi une pièce, sous le feu des mitrailleuses allemandes juchées dans les tours du château.


    Ainsi privé de tout secours d’artillerie, le colonel a donc décidé de surseoir à l’attaque ordonnée.


    Mais de son côté, venu à la lisière nord du bois d’Allemant, avec l’ordre d’attaquer un ennemi marchant de Reuves sur Mondement, le commandant de Beaufort, à qui le colonel Eon, en le quittant, à la lisière sud du bois, avait renouvelé cet ordre, était bien décidé, lui, à attaquer, de toute manière. L’ennemi, il est vrai, ne marchait plus de Reuves sur Mondement ; il était arrivé dans le château, mais il pouvait n’y être pas encore complètement installé et le mieux, semblait-il, était de l’attaquer au plus vite, pour ne pas lui laisser le temps de s’organiser. Le moment était certainement plus favorable qu’il ne léserait jamais… Pas de liaison avec le colonel Lestoquoi ; pas de liaison, non plus, avec l’artillerie… N’importe ; de Beaufort va essayer.


    C’est la compagnie Henrion, la 6e, qui va mener seule l’attaque. Les trois autres compagnies, déployées le long de la lisière, l’appuieront de leurs feux.


    La sonnerie de la charge éclate. Henrion débouche bravement. Des mitrailleuses crépitent… Capitaine grièvement blessé… compagnie décimée… Ce qui en reste rentre, au plus vite, dans le bois. L’épisode, brutal, n’a pas duré cinq minutes.


    Le commandant décide de ne pas renouveler l’expérience de ce côté. Il va gagner la route de Broyés, par l’intérieur du bois et, en suivant cette route encaissée, se rapprocher du château, à bonne distance d’assaut.


    À midi 45, ce bataillon débouchait sur la route de Broves.


    Le général Humbert est là, à cheval :


    — Grande victoire à gauche ! crie-t-il au commandant. Tout le monde en avant ! L’artillerie va vous appuyer ! L’artillerie… nous savons combien son action sera précaire.


    Pourtant, le commandant Aubertin, un artilleur consommé, qui a appartenu au service géographique, a essayé de résoudre le problème, bien ardu à cette époque, avec les moyens dont on disposait. À l’aide de sa seule carte au 80.000e, il a déterminé les éléments du tir de la pièce de droite de son groupe et disposé les autres pièces de ses trois batteries, parallèlement à celle-là. Un tir d’essai… et le résultat est vraiment remarquable, l’erreur en portée ne dépassant pas 100 mètres… Malheureusement, le château tout entier avait à peine cette profondeur.


    Quoi qu’il en soit, le bataillon de Beaufort est massé, à 13 heures, derrière la lisière nord du bois, près de la route, face au château. Il sait que l’artillerie va l’appuyer ; que la préparation d’artillerie sur le château commencera à 14 h. 20 et durera dix minutes ; donc, que l’attaque est pour 14 h. 30. On règle les montres et on attend.


    À 13 h. 30, un ordre du général Humbert prescrit aussi l’attaque, pour 14 h. 30, au colonel Lestoquoi et celui-ci prend ses dispositions en conséquence. Les bataillons de Merlis et de Courson, du 77e, sont formés dans le bois, face à Mondement. Ils seront appuyés, à droite, par une compagnie de zouaves et en arrière, par le bataillon Enault, du 208e.


    Quatre compagnies marcheront sur le village ; une sur la grille du château ; les zouaves sur le potager, où ils étaient, ce matin.


    La perte du mont Aout


    Tandis que le 77e se préparait à attaquer Mondement, les Allemands obtenaient contre la droite du 9e corps et plus à l’est, des résultats inquiétants.


    En exécution des ordres de l’armée, le général Dubois avait prescrit, pour le point du jour, à la 52e division de réserve et à la 17e division, un dispositif préparatoire d’attaque, et il avait porté son P. C. de Gaye à la station de Linthes.


    La 52e division de réserve, laissant à la 104e brigade la mission de défendre, à tout prix, la ligne crête d’Allemant-mont Août, face au nord, devait, par la 103e brigade, occuper et organiser la station de Fère-Champenoise, en opérant en liaison avec le 11e corps. La 17e division, réduite à trois régiments, le 77e lui ayant été enlevé, obligée en outre de laisser un régiment en réserve à la ferme de Nozet et de tenir Broussy-le-Grand avec deux bataillons du 68e, devait, avec les quatre bataillons qui lui restaient, garder les pentes est du mont Aout et avancer jusqu’à la route de Bannes à Fère-Champenoise.


    Donc, à 6 heures, la 17e division se porte en avant. Le général Moussy a placé en première ligne le 135e et le seul bataillon du 68e dont il dispose. Toutes ces unités sont très réduites par les précédents combats, surtout par la désastreuse affaire d’hier. Leur moral s’en ressent, mais le mouvement se déclenche tout de même.


    À la 52e division, la situation se présente autrement. Le lieutenant-colonel Lévy, qui commande la 103e brigade depuis la veille, impressionné par l’état d’épuisement de ses réservistes, hésite à les porter en avant. Il réunit en conseil de guerre tous les officiers et, leur avis étant conforme au sien, il se refuse à attaquer, à moins d’une confirmation de l’ordre que le général Battesti ne croit pas devoir donner. On prend donc ici la décision de rester sur la défensive, d’accueillir l’ennemi par des feux et quand il aura été ébranlé, de le contre-attaquer vigoureusement.


    Mais à 8 heures, l’ennemi attaque en forces, à cheval sur la route de Fère-Champenoise à Sézanne. C’est tout le corps d’armée de La Garde : lre division, au nord de la route ; IIe division au sud. Cette troupe d’élite est appuyée par une puissante artillerie.


    Elle bouscule les nôtres et les déborde, par le nord et par le sud. Après une défense des plus honorables, le 135e, qui a perdu presque tous ses officiers, lâche pied vers 9 heures. Le lieutenant-colonel Graux, qui commandait ce régiment, ainsi que son adjoint, sont grièvement blessés ; le commandant Noblet est tué. Le commandement de ces unités disloquées revient au capitaine Sanceret, qui s’efforce de limiter le recul.


    À 11 heures, le mont Aout écrasé d’obus venant du Nord et de l’Est ; attaqué par les Fusiliers de La Garde, est abandonné par la 104e brigade, que le colonel Claudon replie sur le Chai mont. De son côté, le régiment du prince Eitel a enlevé la ferme de Nozet.


    Le général Moussy, le général Battesti et leurs états-majors, ainsi que tous les officiers de troupe survivants s’emploient, avec la dernière énergie, à rétablir l’ordre et à ramener les compagnies au combat, mais à 10 heures, sous une pluie d’obus de tous calibres, le reflux est général, en dépit de l’activité et de l’héroïsme déployés par les groupes Martin, du 17e régiment d’artillerie, Puet, du 42e et Gazot, du 29e, constituant l’artillerie de la 52e division de réserve.


    Dans ces groupes, les pertes sont effroyables, en particulier chez les officiers, qui se multiplient. Le commandant Gazot mis hors de combat, c’est le capitaine Vogel qui prend le commandement du groupe du 29e. Blessé lui-même, grièvement, d’un shrapnell à la cuisse, cet officier continue de commander et ne se laissera évacuer que demain.


    Faisant la part du feu, le général Moussy a disposé le 90e sur la ligne mont Ghalmont-ferme Sainte-Sophie et il donne à tous les régiments l’ordre de se rallier sur cette ligne, pour y tenir à tout prix.


    De même, le général Battesti, débordé par Connantre, sans communication possible avec le 11e corps, dont il ignore la situation, replie le 291e au sud de Connantre, le 347e et le 348e, entre Linthes et la ferme Sainte-Sophie, donnant l’ordre formel de ne pas reculer au-delà de la route Linthes-Pleurs.


    À son P. C. de Linthes, le général Dubois, privé du 77e, sa seule réserve, envoyé au secours de la division marocaine, savait déjà, vers 10 heures, que le 11e corps, à sa droite, était en pleine retraite, mais il escomptait l’arrivée incessante de la 42e division… C’est la reculade de la 52e division de réserve qu’il apprend, par l’arrivée d’isolés qui dépeignent la situation comme désespérée et annoncent l’approche de l’ennemi.


    Il dépêche un de ses officiers vers le général Grossetti pour lui dire toute l’urgence qu’il y a à hâter sa marche et tout le monde monte à cheval : le général Dubois, tous les officiers de l’état-major, les gendarmes, l’escorte… Le 7e hussards reçoit l’ordre de partir au trot, en fourrageurs, de sabrer les fuyards, d’arrêter, à tout prix, la déroute et de ramener au feu la 52e division de réserve.


    À midi, le recul n’est pas encore enrayé, mais l’ordre se rétablit tout de même. Le général Battesti a donné le commandement de la 103e brigade au lieutenant-colonel Guyot de Salins, qui finit par regrouper ses régiments sur la ligne Linthes-Pleurs.


    Le 347e et une partie du 348e avaient reculé jusqu’à Pleurs. Ils furent reportés en avant.


    L’ennemi, fort heureusement, était à bout de souffle, lui aussi. Il ne poussa pas son offensive, de ce côté, au-delà de Connantre et l’ordre put encore se rétablir dans nos unités disloquées.


    L’écrasement du 11e corps


    a) Mission et dispositions du 21e corps. – Pour le 11e corps, encore une rude journée, aujourd’hui. C’est dès 1 h. 30, qu’en possession de l’ordre de l’armée pour les opérations du 9, le général Eydoux a expédié ses ordres à ses divisions.


    La 21e division doit organiser et assurer « indiscutablement » la défense des hauteurs au nord d’Euvy. Elle doit aussi réoccuper Fère-Champenoise, où l’ennemi n’est pas resté.


    La 22e division, organiser et défendre de même les hauteurs qui prolongent vers l’Est les positions de la 21e, jusqu’au sud de Connantray. Ce sont, dans leur partie ouest, les hauteurs boisées de la rive sud de la Vaure.


    La 18e division sera en deuxième ligne : une brigade vers le moulin de Gourgançon, l’autre en repli, plus au sud, comme hier.


    La 60e division de réserve occupera les hauteurs de la ferme L’Espérance et de Montépreux, couvrant l’extrême droite du dispositif, en liaison avec la division de cavalerie qui opère vers Mailly.


    L’ordre est de creuser partout des tranchées profondes, susceptibles de protéger contre le tir de l’artillerie, et on ne montrera l’infanterie, que quand l’infanterie ennemie se portera à l’assaut.


    Pour faciliter les opérations de la 21e division, le général Eydoux a demandé au 9e corps de faire occuper les hauteurs au nord de Fère-Champenoise ; mais le général Dubois ne peut pas promettre cette occupation pour 5 heures, heure du déclenchement de l’offensive.


    Enfin des reconnaissances d’officiers et de sous-officiers du 2e chasseurs sont parties de Semoine, avant le jour, sur Montépreux, Sommesous et Mailly.


    Celle de Mailly, conduite par le maréchal des logis Verchère, va tomber dans l’ennemi. Blessé d’une balle à l’épaule, le sous-officier n’en accomplit pas moins intégralement sa mission et rapporte son renseignement avant d’aller se faire panser.


    Dès 4 heures, le 1er échelon de l’état-major du 11e corps est parti pour Gourgançon où le général Eydoux installe son P. C., afin de surveiller de plus près l’exécution des mouvements prescrits.


    Précaution justifiée !… C’est à 4 heures seulement, par suite d’un retard dans les transmissions, qui en dit long sur la fatigue des exécutants, que la 21e division va recevoir l’ordre du corps d’armée, parti à 1 h. 30 ! Évidemment, la crête au nord d’Euvy ne pourra pas être mise en état de défense par cette division, avant le jour.


    b) L’offensive du 11e corps est devancée par l’ennemi. – Toutefois, la liaison a pu être établie, à Connantre, avec le 9e corps et à 5 heures, une heure seulement après la réception de l’ordre du corps d’armée, le colonel Hirtzmann, commandant le 260e, avec les deux bataillons de son régiment, deux bataillons du 93e et un groupe d’artillerie, part de Corroy, par le Moulin de Connantre, pour attaquer Fère-Champenoise.


    Mais ce détachement se heurte très vite à l’offensive de la XXIVe division de réserve allemande. Dès la sortie des bois, à l’est de Connantre, le 260e, qui mène l’attaque, est accueilli par une pluie d’obus. Le glacis découvert qui descend jusqu’à Fère-Champenoise, à 3 kilomètres, est inabordable. On s’arrête et, devant la supériorité numérique de l’ennemi, le colonel Hirtzmann ordonne même le repli. Ce repli, protégé par le 93e, s’effectue sur Corroy, où l’on s’accroche.


    Couverts par les feux d’une puissante artillerie, les Allemands progressent donc et se glissent dans les bois de Connantre. De sorte que la 21e division, dont les régiments ne se sont mis en mouvement qu’après 5 heures, a à peine le temps d’arriver sur les crêtes au nord d’Euvy, qu’elle avait mission d’organiser.


    Les unités anémiées, fatiguées et manquant d’officiers, s’y trouvent tout de suite soumises, à découvert, à un violent bombardement. Par endroits, il y a du désordre et des reculs, mais grâce à l’énergie des officiers et de quelques braves, l’ordre finit par se rétablir et, à 10 heures, les deux brigades sont couchées derrière la crête Moulin de Connantre-ferme Saint-Georges, dans des trous de tirailleurs, que les hommes travaillent, de leur mieux, à approfondir. La 21e division ne tient donc pas Fère-Champenoise, mais, en définitive, elle est sur la position de combat qui lui a été prescrite.


    La 22e division n’a pas été aussi heureuse. Elle a été devancée par la XXXIIe division allemande, qui s’est portée à l’attaque, de Connantray sur Euvy et qui occupe déjà entre ces deux localités, le bois où la 22e division avait reçu l’ordre de s’installer. Ainsi arrêté sur son front, en même temps qu’il est débordé, à droite, par des forces considérables, le général Pambet rend compte, à 6 h. 30, qu’il lui est impossible d’occuper les hauteurs au nord d’Euvy et qu’il va se replier sur les hauteurs au sud de Semoine, derrière la Maurienne. Mouvement qui est exécuté dans un ordre relatif et est terminé à 9 h. 15.


    La 18e division n’a pas eu le temps, elle non plus, de gagner la crête du Moulin de Gourgançon. Ses régiments se sont portés en avant, mais trop tard. L’ennemi occupait déjà cette crête avec son artillerie et, assaillis en cours de manœuvre, écrasés d’obus, les nôtres se trouvent dans les plus mauvaises conditions pour engager le combat. Le 268e est refoulé. Il perd son chef, le lieutenant-colonel Pichat, de nombreux officiers et 400 hommes. Le commandant Zollikofer rallie ses deux bataillons et les conduit derrière la Maurienne.


    La plupart des blessés ont été sauvés, au cours de ce repli, grâce à l’initiative et à l’héroïsme d’un soldat : le brave


    Tizot. Ce réserviste a réquisitionné tous les véhicules qu’il a trouvés dans Gourgançon, après l’évacuation de cette localité par le 268e ; il y a chargé les blessés incapables de marcher et a fait seul le coup de feu, tenant l’ennemi en respect jusqu’au départ de la dernière voiture. Tel Bayard, au pont du Garigliano ; l’histoire de France se continue.


    Vers 10 heures, l’attaque ennemie, qui se poursuivait, à la faveur des boqueteaux de la crête du Moulin de Gourgançon, est finalement enrayée par notre artillerie. Le mouvement de la 60e division de réserve a été arrêté aussi à ses débuts. La 119e brigade marchait sur la ferme L’Espérance ; la 120e sur Montépreux. À peine étaient-elles en route, que leur marche était signalée par des avions lançant des fusées. Les deux brigades furent écrasées, dans les bois, par l’artillerie allemande. Par surcroît de malheur, l’artillerie de la division, qui s’était égarée dans les couverts, à la recherche d’un sentier praticable, ne put en déboucher et laissa l’infanterie sans appui.


    Le 225e, sur la foi d’un renseignement qui disait Montépreux libre d’ennemis, a tout de même poussé, mais sans précautions suffisantes, jusqu’à cette localité. Les Allemands y étaient. Ils accueillent les nôtres par un feu nourri de mitrailleuses. Le régiment surpris, est refoulé, ayant perdu son chef, le lieutenant-colonel Fournier, blessé, et subi des pertes sérieuses. Il se replie en désordre dans les bois au sud de Montépreux, où il sera recueilli par le 202e et par le 336e, les deux autres régiments de la brigade.


    De la 119e brigade, le 247e est arrivé jusqu’à la ferme L’Espérance et il s’y est installé. Mais le 248e et le 271e, écrasés d’obus, dans le bois, ont dû reculer. De sorte que le général Réveilhac, obligé de rallier sa brigade, qui a reflué jusqu’à la route de Semoine à Mailly, doit rappeler le 247e de la ferme l’Espérance.


    Un ordre du général Eydoux, reçu à 7 h. 30, prescrivait à la 60e division de réserve, de pivoter en arrière, autour de sa gauche, pour dégager le front de la 22e division, et faire face à l’est, sur la crête au nord de Semoine.


    Un mouvement bien difficile à exécuter, sous les obus !…


    Pourtant, averti par une patrouille de cavalerie, que l’ennemi montrait de grandes forces dans la région de Mailly, le général Joppé prescrit au général Margueron de porter de ce côté sa 120e brigade, en crochet défensif, face à l’est.


    c) Le 11e corps, à bout de forces, se retire derrière la Maurienne. – Au total, partout sur le front du 11e corps, l’offensive allemande, poussée à fond, a devancé la nôtre, dont les buts étaient pourtant des plus limités. Les mouvements les plus simples et les mieux combinés sont difficiles et lents, à la guerre, quand les troupes sont fatiguées.


    Les liaisons fonctionnaient mal, elles aussi, non seulement dans l’intérieur des divisions, mais même entre les divisions et le corps d’armée, de sorte que le général Eydoux ne fut qu’imparfaitement renseigné, pendant tout le début de la matinée, sur la nature exacte des événements. Vers 9 heures seulement, les nouvelles commencent à lui parvenir, assez précises pour être fort inquiétantes. Les affaires semblent prendre la même tournure que la veille, mais le général n’en est pas autrement étonné, connaissant l’état d’épuisement et de désagrégation de ses malheureux régiments.


    Justement à cette heure, le sous-lieutenant Tardieu venait du Q. G. de l’armée, porter l’avis de l’intervention de la 42e division, pour midi et se renseigner sur la situation du 11e corps.


    Cette situation n’est pas encore très claire. La 21e division paraît à peu près à sa place, mais elle n’occupe pas Fère-Champenoise ; la 22e et la 18e divisions sont refoulées sur la Maurienne… peut-être plus loin… Et on ne sait rien de la 60e division de réserve, sauf qu’elle était bien fatiguée hier, de sorte que sa valeur offensive doit être bien réduite. Sur ces entrefaites arrive un officier de chasseurs. Il vient de la 42e division, rendre compte au général Eydoux que cette division est en retard de deux heures et que, par conséquent, son intervention ne peut pas être escomptée avant 14 heures


    Le 11e corps doit donc tenir encore pendant cinq heures, au moins, avec ses seuls moyens. Le pourra-t-il, dans les conditions où il se bat ? – Cela est fort douteux, à moins qu’il ne se replie volontairement, avant d’y être forcé, car la fatigue et la désagrégation des unités sont telles, qu’une retraite sous le feu pourrait bien dégénérer en déroute.


    Des ordres vont donc être donnés pour le repliement de tout le corps d’armée sur les hauteurs au sud de la Maurienne. Le P. C. va être transporté de Gourgançon à Salon et le 2e échelon de l’état-major sera tenu sur route, au sud de Champfleury, prêt à partir vers le Sud…


    Tels sont les renseignements que le sous-lieutenant Tardieu est chargé de rapporter au commandant de l’armée. Cet ordre ne sera cependant pas expédié tout de suite à la 21e division, car le dernier rapport du général Radiguet montrait cette division tenant ferme sur les hauteurs au sud de Connantre. Le P. C. du corps d’armée est seulement transporté à Salon, pour ne pas se trouver, si près de lignes peu consistantes, à la merci d’un raid de cavalerie. Et ce n’est qu’à 10 h. 35, quand la 22e division paraîtra à peu près établie au sud de Semoine, appuyée à droite par la 60e division de réserve et que la 18e division sera arrivée derrière la Maurienne, que l’ordre sera donné au général Radiguet de replier la 21e division sur les hauteurs au sud de Corroy ; de s’établir solidement et de se reconstituer là, en vue d’une très prochaine offensive.


    L’offensive !.. Le général Eydoux n’y croit guère !.. Si la 42e division n’arrive pas, où sera-t-on, ce soir ?.. Mais l’optimisme est de rigueur. Le mot d’ordre, en ce moment, est de se refuser à envisager le pire et de ne songer qu’à l’offensive qui se prépare. Et c’est là ce que le commandant du corps d’armée vient de dire au général Lefèvre, commandant la 18e division, rencontré dans le bois entre Gourgançon et Salon, au milieu des colonnes de sa division en retraite, qu’il a fallu l’aider à rallier…


    À la 21e division, le général Radiguet a bien pris les dispositions les plus sages, pour exécuter le mouvement de repli qui lui a été prescrit, et placé, pour le protéger, son artillerie sur les hauteurs au sud de Corroy, mais si ces troupes auraient certainement encore tenu sur leurs positions, le signal de la retraite a été pour quelques régiments, celui d’un commencement de désagrégation. Quelques-uns, tel le 290e, se replient en excellent ordre, mais d’autres semblent avoir échappé au commandement.


    Ainsi, le 65e, à la tête duquel le commandant Godât vient de succéder au colonel Balagny, blessé et fait prisonnier, la veille, s’est vaillamment battu au sud de Corroy, et ne s’est replié que par ordre, mais maintenant, il va poursuivre son mouvement de recul jusqu’à Faux. Le 137e, lui aussi, va se trouver rassemblé à Faux, vers 14 heures.


    Le général Radiguet, qui avait installé son P. C. à la ferme Bel-Air, n’était pas très éloigné d’envisager un repli de sa division sur la région de Courcemain, quand la visite du général Eydoux l’orienta mieux, en lui faisant connaître que le repli sur la Maurienne était vraiment le dernier bond en arrière que le 11e corps fût autorisé à faire aujourd’hui et qu’il faudrait tenir là jusqu’à la mort.


    À midi 15, vaille que vaille, la 18e division est en garde derrière la Maurienne, elle aussi. Son régiment de cavalerie, le 7e hussards, est au nord de Semoine et les deux brigades, tapies à la lisière des bois au sud de Gourgançon, qui est en flammes. Un détail, entre mille, en dit long sur l’état de cette division : le drapeau du 125e et sa garde sont signalés, errants au sud de Semoine, à la recherche du régiment, qui se trouve, à ce moment, au sud-ouest de Gourgançon, à 6 kilomètres plus à l’ouest..


    Pourtant, vers 15 heures, cette ligne de défense sommaire, à laquelle la Maurienne constituait un insignifiant fossé, attaquée par l’ennemi débouchant de Gourgançon, est vaillamment défendue et les tentatives allemandes y sont enrayées par une résistance énergique.


    Quant à la 60e division de réserve, tout en reculant jusque dans la région de Villers-Herbisse, elle a placé sa 12e brigade sur les hauteurs à l’ouest de Mailly, pour servir de couverture, face à l’est. À 11 h. 45, dès qu’il est informé de cette situation, le général Eydoux envoie son chef d’état-major, le colonel Weywada, prescrire au général Joppé de reporter sa 119e brigade en avant, sur les hauteurs au sud de Semoine.


    Partout, les régiments, les bataillons, les compagnies existent encore, certes, et leurs gros demeurent groupés autour d’un chef, officier, sous-officier ou caporal… mais ce sont des groupes plus ou moins faibles d’hommes qui se traînent péniblement et s’endorment aussitôt qu’ils sont arrêtés… Ils semblent bien incapables de prendre une offensive sérieuse.


    Heureusement, l’ennemi, sans doute aussi fatigué que les nôtres, s’est arrêté, lui aussi, en pleine offensive, à bout de souffle. Même, à 14 heures, des patrouilles de la 120e brigade, qui est face à Mailly, signalent que des colonnes feldgrau sont en retraite vers le Nord.. Une illusion, sans doute. On n’y attache aucune importance.


    d) Le 11e corps reçoit l’ordre d’attaquer. – Le sous-lieutenant Tardieu est revenu à Salon, au moment même où le général Eydoux y rentrait, après avoir vu, à la ferme de Champ-Grillet, le général Pambet, au milieu de sa 22e division désemparée.


    Il porte les instructions du général Foch. La 42e division va arriver et il faut, sur l’heure, prendre des dispositions pour appuyer son attaque, en attaquant aussi.


    — Avec quoi voulez-vous que j’attaque ? riposte le général Eydoux… Tenir, peut-être encore, à la rigueur, mais attaquer !.. Avec mon escorte ?.. Je n’ai plus rien !..


    Or, l’état-major tout entier pense comme son chef. De l’avis de tous, il est impossible de demander un mouvement offensif aux troupes prostrées…


    Tardieu n’est qu’un sous-lieutenant, mais sa personnalité et son influence sont considérables. Il n’hésite pas. Il s’approche du général et l’attirant à l’écart, il lui dit :


    — Mon général, quelque terrible que soit votre situation, que le général Foch connaît bien, son ordre est formel et doit être exécuté avec la dernière vigueur. Votre commandement en dépend.


    À 14 h. 30, l’ordre d’attaquer était expédié aux divisions du 11e corps. Toutes les troupes doivent être prêtes à se porter en avant, à 16 heures, pour appuyer l’attaque de la 42e division. Dès que la 42e division aura franchi la Vaure, marchant de la ligne Linthes-Pleurs sur l’éperon du Moulin de Connantre, la 21e division attaquera la crête au nord-ouest d’Euvy ; la 18e division, les hauteurs au sud de Connantray ; la 22e, les hauteurs au sud de Montépreux. Sur la crête au sud-est de Semoine, la 60e division de réserve sera en flanc-garde, face à l’est.


    Il y a des minutes terribles à la guerre. Voilà une bataille que les exécutants, à bout de forces, voient matériellement perdue, mais que Foch, le chef, ne veut pas avoir perdue. La volonté d’un homme triomphera-t-elle de la matière ?


    Avec Foch


    Pour Foch, dont la décision d’attaquer sur Fère-Champenoise, avec l’appui de la 42e division, était arrêtée, la nuit a été calme. Mais le général a mûrement réfléchi ; il a pesé tous les aléas des mouvements ordonnés.


    La relève de cette division, qui se bat en première ligne, ne s’exécutera pas facilement, si l’ennemi est vigilant, suivant son habitude. Et si elle réussit, quand sera-t-elle terminée ? – À coup sûr, pas au point du jour, et les délais qui ont été indiqués, terriblement hypothétiques, seront sans doute dépassés ! Après quoi, la 42e division aura encore 16 ou 18 kilomètres à parcourir, pour aller s’installer vers Linthes, sur sa base d’attaque : soit au moins cinq ou six heures de marche, vu l’état de fatigue des troupes. Tout cela peut bien, à la rigueur, être terminé à midi, mais peut aussi exiger toute une grande journée de fatigue, pour aboutir à une action trop tardive…


    Peut-être eut-il mieux valu laisser la 42e division poursuivre l’offensive qu’elle menait dans son secteur et appeler directement à Linthes la 51e division de réserve, qui pouvait se mettre en route, sans perdre une minute. Le temps et les incertitudes de la relève auraient ainsi été économisés et partie de Villeneuve-lez-Charleville dès 2 heures du matin, la 51e division de réserve aurait pu arriver à Linthes pour le lever du jour. Et pendant ce temps, la 42e division aurait poussé vers le Nord son offensive qui pouvait, elle aussi, obtenir des résultats décisifs…


    Oui, mais quelle est la valeur offensive de la 51e division de réserve ? En outre, Foch répugne à demander à une grande unité n’appartenant pas à son armée, la manœuvre décisive qui peut lui procurer la victoire… Question de moral et nous le savons bien, le moral, ce formidable impondérable, est tout, à la guerre… Il vaut donc bien qu’on lui consente des sacrifices !


    On conçoit cependant avec quelle impatience ce commandant d’armée, sourd aux nouvelles les plus graves, qui ne vont pas tarder à lui parvenir, dès le matin, de tous les points du front, la tête penchée sur sa carte, attendra uniquement des renseignements sur la marche de la 42e division.


    À 6 h. 50, un coup de téléphone du 9e corps montre la situation comme tout à fait tranquille. La nuit a été calme devant le front de ce corps d’armée ; la 17e division a atteint la route de Fère-Champenoise à Bannes ; on entend seulement une violente canonnade, du côté de Mondement.


    Or, de Plancy, c’est déjà sur tout le front de l’armée, depuis Mondement jusqu’à Fère-Champenoise, que l’on entend le canon gronder furieusement. Jusque vers 8 heures, pourtant, on ne sait rien de précis, sauf que le 11e corps continuerait de reculer. Il a plu depuis minuit ; le ciel est encore couvert et les aviateurs, gênés par les nuages, n’ont rien vu d’intéressant. Les agents de liaison, partis avant le jour, ne sont pas revenus.


    La retraite du 11e corps est le gros aléa de la situation, mais il est bien entendu que cette retraite, si ample soit-elle, ne changera rien aux dispositions prises, ni surtout à la volonté de Foch d’attaquer sur Fère-Champenoise. Volonté que va appuyer encore le fait que le général Franchet d’Espèrey, dont la 5e armée progresse, à gauche, informé, par son agent de liaison, de la situation encore incertaine de la 9e armée, va donner l’ordre, vers 9 h. 30, à la 19e division, d’agir entre Bannay et Baye, pour venir en aide à cette armée : et au 1er corps, de ne pas dépasser Fromentières dans sa progression vers le Nord, pour être prêt, lui aussi, au besoin, à intervenir vers l’Est.


    À 10 h. 15, Foch téléphone au 9e corps. Il dit que la 42e division va arriver sur le front Linthes-Pleurs et qu’elle sera prête à agir vers midi. Que donc, quelle que soit l’importance du recul du 11e corps, l’offensive prévue pour le 9e corps, par Connantre, s’exécutera.


    À 10 h. 30, voici un compte rendu du général Dubois. Il n’est pas rassurant. Le 11e corps est décidément refoulé sur la Maurienne et d’autre part, l’attaque lancée ce matin par le 9e corps, vers l’est, a été rejetée par une puissante contre-attaque ennemie. Dubois compte tenir ferme la ligne mont Aout-ferme Sainte-Sophie sortie ouest de Connantre, mais il ne cache pas que n’ayant plus aucune réserve, puisqu’il a été obligé d’envoyer le 77e au secours de la division marocaine, sa situation est difficile.


    Sur quoi, Foch téléphone immédiatement au général Defforges. Il lui rappelle que le 10e corps doit relever la 42e division, en première ligne, mais aussi appuyer vigoureusement la division marocaine et empêcher à tout prix l’ennemi de déboucher au sud des marais, par Oyes et Reuves.


    Et à midi, informé de l’arrivée de la tête de la 42e division au carrefour de Lachy – c’est-à-dire encore à une dizaine de kilomètres de Linthes, où il espérait qu’elle serait, à cette heure –, il adresse à l’armée une proclamation où se lit toute son énergie, toute sa volonté et toute sa foi. «


    Des renseignements recueillis au Q. G. de la 9e armée, écrit-il, il résulte que l’armée allemande, après avoir marché sans relâche, depuis le début de la campagne, en est arrivée à l’extrême limite de la fatigue.


    Dans les différentes unités, les cadres n’existent plus ; les régiments marchent mélangés les uns avec les autres ; le commandement est désorienté.


    La vigoureuse offensive prise depuis trois jours par nos troupes a jeté la surprise dans les rangs de l’ennemi, qui était persuadé que nous n’offririons désormais aucune résistance. Il importe au plus haut point de profiter des circonstances actuelles. À l’heure décisive où se jouent le salut et l’honneur de


    la Patrie Française, officiers et soldais puiseront dans l’énergie de notre race, la force de tenir jusqu’au moment où, épuisé, l’ennemi va reculer.


    Le désordre qui règne dans les troupes allemandes est le signe précurseur de la victoire. En continuant avec la plus grande énergie l’effort commencé, nôtre armée est certaine d’arrêter la marche de l’ennemi, et de le rejeter hors du sol de la Patrie. Mais il faut bien que chacun soit convaincu que le succès appartiendra à celui qui durera le plus.


    Les nouvelles reçues du front sont d’ailleurs excellentes. »


    Un modèle de proclamation militaire, que Napoléon n’a pas surpassé ; qui dit tout ce qu’il doit dire à des gens à bout de forces et qui dénote une connaissance approfondie de la psychologie et du cœur du soldat français. Vous êtes fatigués ? dit le général… L’ennemi l’est plus que vous !… Vos régiments sont décimés ?… Ceux de l’ennemi le sont plus que les vôtres !… Vous avez du mal à demeurer groupés autour du drapeau ?… Les régiments de l’ennemi sont mélangés !… L’ennemi est désorienté ; la victoire est pour demain et déjà elle s’annonce partout ailleurs ! Un effort seulement ! Un Français peut-il renier toutes les vertus de la race, en refusant cet effort, quand il s’agit de tenir, une minute de plus que l’ennemi, plus fatigué et plus maltraité que lui ?…


    À midi 45, c’est le capitaine Réquin qui porte les renseignements si impatiemment attendus sur la 42e division. Introduit tout de suite dans le bureau du général, il lui rend compte que les ordres sont en voie d’exécution, mais avec un retard de trois heures, environ, sur les prévisions. Ce n’est donc pas à 16 heures, mais à 19 heures que la division Grossetti pourra mordre dans le flanc de l’ennemi.


    À 19 heures, la nuit sera sur le point de tomber !… Foch réfléchit un instant.


    — Si on peut attaquer à 18 heures, répond-il, qu’on attaque ! Retournez auprès du général Grossetti et dites-le-lui de ma part.


    Et après le déjeuner, qui dura vingt minutes, le capitaine remontait dans sa voiture et repartait pour Broyes. L’attaque sera tardive, mais Foch est tranquille : elle est montée et elle se fera. Il en avertit le général Dubois. Il lui prescrit de faire arrêter la 42e division sur le front Linthes-Pleurs, pour attaquer la crête entre Connantre et Corroy. La 42e division sera appuyée par le 11e corps à sa droite et il faut qu’à sa gauche, toutes les forces disponibles du 9e corps attaquent en même temps qu’elle.


    De la 5e armée, les nouvelles continuent à être réconfortantes. Informé par ses agents de liaison de la situation difficile de la division marocaine, et aussi dans le but d’appuyer l’attaque du 10e corps sur Bannay, le général Franchet d’Espèrey, sans même en avoir avisé le général Foch, a prescrit à son 1er corps, arrivé à Fromentières, d’attaquer, face à l’Est, en direction d’Étoges. Ainsi, il va prendre à revers l’ennemi par le nord des marais de Saint-Gond et si, par extraordinaire, la contre-attaque de la 42e division échouait, ce soir, sur Fère-Champenoise, le mouvement du 1er corps serait encore susceptible de mettre l’adversaire en fort mauvaise posture.


    Pendant le déjeuner, un nouveau rapport est arrivé, assez alarmiste, du général Dubois. Sous un bombardement des plus violents, ses régiments ont encore cédé du terrain. Ils ont perdu le mont Aout et la ferme Sainte-Sophie et se sont repliés sur le Chalmont.


    L’ennemi s’infiltre par la vallée de la Vaure, menaçant Pleurs. « Les pertes, déclare Dubois, sont très élevées. » Ces troupes tiendront-elles jusqu’à 18 heures ? Où est maintenant le 11e corps ? Où sera-t-il à 18 heures ?… Espoirs, angoisses, c’est l’ordinaire du chef, au cours d’une bataille. Il doit savoir les accepter avec la même sérénité. Tout est là.


    Le lieutenant-colonel Weygand va partir. Il ira auprès du général Dubois, du général Grossetti et du général Eydoux et il coordonnera les efforts, en vue de l’attaque de 18 heures.


    Quant à Foch, l’esprit libre maintenant, il sent le besoin de se détendre. Se levant de table, il fait un signe à Férasson, son ami et son confident, quand il se repose, et il sort avec lui.


    Mais il est soucieux. Brusquement, sans dire un mot, il entre dans son bureau. Il étale une carte sur la table. Avec


    des allumettes, représentant des corps d’armée ; des demi-allumettes, représentant des divisions, il dit à haute voix, devant le lieutenant, ce qui se passe. La demi-allumette représentant la 42e division évolue entre ses doigts et se porte lentement de Broyés vers Linthes. Les 9e et 11e corps, vigoureusement attaqués, se replient. Pleurs est évacué. Peut-être va-t-il falloir reculer encore vers le Sud… mais en avançant, l’ennemi prêtera d’autant mieux le flanc à la 42e division, que Foch pousse vers l’est, d’un revers de main… La victoire au plus tenace !


    — Qu’est-ce que vous en pensez ? demande-t-il, en regardant Férasson droit dans les yeux.


    Et le lieutenant, de répondre, sans hésiter, avec une conviction absolue, puisée à même la foi du grand chef :


    — Je suis sûr que ça va aller !


    — Bon ! dit Foch satisfait. Bouclez tout ça et allons nous promener !


    Et les voilà partis à pied, sur la route qui longe l’Aube, discutant de philosophie et d’économie politique, tandis que le canon tonnait furieusement vers le Nord-Est.


    Napoléon avait dormi deux heures sur le champ de bataille de Bautzen, en attendant le résultat de ses conceptions. Foch, lui, ne dormait pas. Il reposait son cerveau par un autre travail, mais comme Napoléon, il oubliait volontairement la bataille qui hurlait à 10 kilomètres de lui. Ces sortes de repos ne sont permis qu’aux âmes d’acier.


    La 42e division en marche vers Linthes


    L’ennemi n’a pas gêné la relève de la 42e division par la 51e division de réserve. Mais cette relève, grandement retardée par les hésitations du 10e corps, au lieu de commencer à 5 heures, n’a commencé qu’à 10 heures.


    Du carrefour de Lachy, où il est depuis 5 heures du matin, Grossetti ne cesse de multiplier les ordres, pour hâter le mouvement : ordres écrits, portés par estafettes ; ordres verbaux, par officiers d’état-major. Les régiments doivent se hâter de venir près de Lachy, sans attendre d’être relevés, nombre pour nombre. À Lachy, ils exécuteront une grand’halte, au cours de laquelle ils prendront un repas chaud et feront cuire de la viande, pour le soir. Les bataillons, les compagnies même, arrivent donc isolément à ce carrefour, au fur et à mesure de leur relève : d’abord les unités du 94e, puis celles du 162e… La relève du 151e ne commencera qu’après 10 heures ; elle ne sera pas terminée à 11 heures. Et il sera près de midi, quand le 8e bataillon de chasseurs sera relevé par le 273e, dans le bois de Saint-Gond. C’est entre temps que Grossetti a reçu la demande de secours, que le capitaine Réquin lui a portée, pour la division marocaine. Nous savons comment il l’a satisfaite. Donc, il n’attend ici ni les 16e et 19e bataillons de chasseurs, ni son artillerie.


    À midi, un officier de l’état-major du 11e corps arrive, au galop de son cheval. C’est un jeune capitaine de chasseurs à pied. Il dit la situation terrible de son corps d’armée, qui va être écrasé. Il est déférent, mais il s’étonne que la 42e division, qu’il pensait trouver à Linthes, à midi, ainsi que le comportait l’ordre de l’armée, ne soit encore qu’à Lachy… et au repos !..


    Bon garçon, pour une fois et plein de bienveillance pour tant de jeunesse et tant de fanatisme, Grossetti, sans lui donner aucune explication, engage le messager à s’asseoir et comme il vient de faire ouvrir une boîte de conserves, il l’invite à déjeuner…


    Enfin, à 13 heures, voici le 151e. La division est réunie, moins les éléments prêtés à la division marocaine. Ces éléments, quand les retrouvera-t-il ? – Le général n’en sait rien. Il vient seulement d’être informé que le 16e bataillon de chasseurs a été vigoureusement engagé et est momentanément disloqué.


    Mais voici encore un incident… Le lieutenant-colonel Lavigne-Delville, du 10e chasseurs à cheval, vient demander au général, de la part du général Humbert, l’appui du 8e bataillon de chasseurs, dans le cas où l’ennemi, maître du village et du château de Mondement, en déboucherait. Cette fois, Grossetti éclate :


    — M… ! répond-il… Dites-lui ça plus tranquillement.


    Mais dites-lui aussi tranquillement : non. Il m’a déjà démoli un bataillon, que je ne lui avais pas prêté…


    Puis, après dix secondes de réflexions, radouci :


    — Le plus que je puisse faire, c’est de modifier l’itinéraire du 8e bataillon de chasseurs, pour qu’il soit le plus longtemps possible en mesure de parer à une rupture du front vers Mondement. Je vais au feu, moi aussi !…


    À 13 h. 30, la relève de toutes ses unités étant terminées, le général donne Tordre réglant la marche de la division sur Linthes, par Saint-Loup.


    Derrière le 94e, déjà poussé en avant-garde, la division marchera à travers champs, en formation largement articulée. À gauche, la 84e brigade : le 151e, devant le 162e, cheminant par le sud de Broyes et le nord de Péas et de Saint-Loup. L’artillerie disponible, que rallieront les batteries qui sont au feu, marchant par l’itinéraire du 94e. Les 19e et 8e bataillons de chasseurs, en échelon, à droite de l’artillerie. Partout, les bataillons en colonne double ouverte ; l’artillerie en ligne de colonnes.


    L’aspect de cette magnifique division, marchant dans un ordre impeccable, était superbe. Le capitaine Réquin, qui portait à 13 h. 45 l'ordre de l’armée, vit ce tableau à la détaillée et en fut frappé. Peut-être observa-t-il au général Grossetti que, sous T œil d’un avion à croix noires qui survolait justement la plaine, une pareille formation rappelait les « bataillons carrés » de Napoléon Ier, car le général lui dit :


    — Je vais à la bataille. Je ne sais pas où est l’ennemi. Le 9e corps a faibli ; le 11e corps a disparu. Je marche en formation préparatoire de combat, prêt à m’engager, n’importe où. C’est mon petit carré stratégique. »


    Mais le capitaine Réquin remarque qu’il n’y a que trois groupes d’artillerie dans ce « bataillon carré » or, la 42e division en a cinq. Il en fait l’observation.


    — Ce sont les groupes Auberlin et Ménétrier qui manquent, lui répond-on. Ils sont restés avec la division marocaine, pour laquelle vous les avez demandés, ce matin…


    Le capitaine court au général Humbert et lui demande s’il peut renvoyer les deux groupes qui lui ont été prêtés.


    — Sans cela, ajoute-t-il l’attaque de la division Grossetti n’aura pas la puissance que le général Foch a voulu lui donner…


    L’entourage se récrie. Il y a danger à laisser partir ces canons. On va être rejetés du plateau…


    Humbert appelle le lieutenant-colonel Ducros, le commandant de son artillerie :


    — Si on vous enlève les deux groupes de la 42e division, lui demande-t-il, pouvez-vous tenir ? Réfléchissez vite !


    — On tiendra, répond le lieutenant-colonel Ducros et s’adressant au capitaine : Enlevez-les !


    La réoccupation de Mondement


    C’est à 14 h. 30 que devait se déclencher l’attaque de Mondement, avec l’aide du 77e.


    À 14 heures, la préparation d’artillerie commença, c’est-à-dire qu’une cinquantaine d’obus passèrent, en grondant, au-dessus des têtes de l’infanterie blottie à la lisière des bois et allèrent s’écraser autour du château. L’ennemi ne réagit pas. Le bruit circulait, tenace, qu’il allait se retirer… qu’il était probablement parti…


    La route, encaissée, constitue pour le bataillon de Beaufort, le meilleur cheminement, pour arriver jusqu’au mur du château. Donc, cette formation d’attaque est prise : colonne par huit, sur la route. Compagnie Génois (5e) en tête, puis 8e et 7e ; les compagnies se suivant à 400 mètres de distance les unes des autres. La compagnie Hanrion (6e), décimée tout à l’heure, restera à la lisière, pour servir de repli au bataillon, en cas de besoin. Ganté de blanc, suivant son habitude dans ces circonstances, le commandant de Beaufort a les yeux fixés sur sa montre.


    À 14 h. 30, il lève le bras : En avant, la 5e ! s’écrie-t-il Pour la France ! Près de lui, un clairon sonne la charge.


    Le lieutenant Génois sort le premier du bois. Il tient son revolver à la main gauche ; à la main droite, une vieille baïonnette tordue. Ses hommes : des réservistes récemment arrivés du dépôt, le suivent dans un ordre parfait. À 100 mètres de la lisière, la compagnie prend le pas de course et d’un bond, elle est au pied du mur du parc du château. Ce mur est intact, sauf trois brèches, causées par des obus
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    de plein fouet : deux, face au bois d’Allemant ; une, face au bois de Mondement.


    Tandis que la 5e se regroupe là et reprend haleine, la compagnie Villiers (8e) est partie à son tour, mais sous les balles des mitrailleuses, cette fois, qui pleuvent dru, car l’ennemi, surpris par le passage rapide de la compagnie Génois, s’est ressaisi. La compagnie de Montesquieu (7e) suit cependant la 8e, immédiatement, et aussi une compagnie de zouaves du bataillon Lachèze, qui s’est jointe, sans ordre, à ces camarades qui chargeaient. Cette masse, qui a subi des pertes, vient se mêler à la 5e et c’est une cohue qui vient se blottir le long du mur du parc du château.


    Là, on est à l’abri, mais quiconque cherche à pénétrer dans le parc est fauché, dès qu’il se montre. Le commandant de Beaufort veut tout de même enjamber la brèche ; il est tué raide d’une balle au front. Le capitaine de Montesquieu, qui a voulu imiter son geste, est tué comme lui.


    Dans le bois de Mondement, le colonel Lestoquoi a entendu la charge. Il lance en avant ses compagnies : bataillon de Merlis, du 77e, zouaves et tirailleurs… Mais sous une avalanche d’obus, devant les feux croisés du château et d’une grande ferme qui le flanque à l’ouest, cette attaque est immédiatement enrayée.


    Quant au bataillon de Beaufort, tapi le long du mur du château, il est pratiquement annihilé. Quelques hommes, hissés sur les épaules des camarades, tirent seuls, par-dessus la muraille.


    Les officiers survivants se concertent et, devant l’inutilité des efforts, ils décident le repli. Au commandement : « Tout le monde au bois ! » la masse reflue au pas de course, sous les balles du château et de la ferme. L’épisode, avec ses multiples péripéties, n’a pas duré trois quarts d’heure. Le colonel Eon et le capitaine de la Taille, son officier d’état-major, accourus, rallient le bataillon de Beaufort, qui a perdu presque tous ses officiers et dont le capitaine Villiers prend le commandement.


    À partir de 15 heures, sur tout le front de la division marocaine, il y a une accalmie dans la bataille. Le bombardement continue. Nos canons – ceux qui restent – répondent de leur mieux à l’artillerie allemande, en lançant leurs derniers obus sur Reuves, sur Oyes, sur les passages obligés des marais de Saint-Gond. Mais l’infanterie allemande n’attaque pas. Il semble même, décidément, qu’elle se retire. On l’avait déjà dit, vers 10 heures ; maintenant, les indices de retraite se multiplient ; on perçoit nettement des mouvements dirigés vers le Nord.


    Les nôtres : fantassins, zouaves et tirailleurs sont prostrés de fatigue. Plusieurs dorment profondément, dans les trous d’obus, insouciants de la mort qui guette. Presque tous semblent incapables d’un nouvel effort.


    Pourtant, cet ordre du général Humbert est arrivé, formel : « Le bataillon de Beaufort attaquera de nouveau le château, ce soir. » Le colonel Eon reportera ce bataillon en avant et réglera l’appui de l’artillerie. Le colonel Lestoquoi attaquera, de son côté, par le bois de Mondement.


    Le colonel Eon, qui a étudié le terrain, déclare qu’une préparation d’artillerie, faite contre le bas-fond de Mondement, par des batteries placées au sud des bois, est tout à fait illusoire. Il demande qu’une seule batterie l’accompagne, mais qu’elle vienne avec l’infanterie, jusqu’à la lisière nord des bois, d’où, seulement, il est possible de battre efficacement le château.


    La batterie Naud, du 49e, lui est donnée.


    Le bataillon est rassemblé dans la clairière d’où il était parti. Il est fatigué, décimé ; il n’a presque plus d’officiers, mais il n’est pas déprimé.


    Quelques mots. Tout le monde est prêt pour l’ultime sacrifice. Le capitaine Naud, qui a poussé jusqu’à la lisière et n’a pas vu le moyen d’y installer une batterie, déclare qu’une section d’artillerie lui suffira.


    Le dispositif suivant est adopté :


    À l’avant-garde, la 7e compagnie. À 100 mètres derrière elle, deux pièces d’artillerie, encadrées par deux compagnies marchant à droite et à gauche de la route, en lignes de sections par quatre. La dernière compagnie suivra en soutien. Le lieutenant d’Ythurbide, qui est à l’avant-garde, lèvera son képi, pour indiquer l’endroit jusqu’où les canons pourront arriver sans dételer et à partir d’où il faudra les pousser à bras.


    L’avant-garde gagnera la lisière, où elle attendra le résultat du tir des canons et l’assaut sera donné, au signal.


    De son côté, le colonel Lestoquoi a rendu compte, à 16 h. 30, que ses dispositions étaient prises pour l’attaque et qu’il n’attendait plus que l’appui de l’artillerie. Cet appui, il s’occupait d’ailleurs activement de se le procurer, tel qu’il l’avait toujours envisagé : par des pièces d’accompagnement.


    À 17 heures, sur ses instances, la batterie du 49e, en action sur la lisière nord du bois, profitant d’une accalmie, détache une pièce, qui est conduite à bras dans l’allée forestière aboutissant droit à la grille du château. Cette pièce se trouve, là, à 400 mètres de la grille.


    Du côté du colonel Eon aussi, une pièce, traînée à bras par des artilleurs et par des fantassins, a été mise en batterie, sur la route, à moins de 300 mètres du mur du parc. L’ennemi, qui a vu cette pièce, dirige sur elle un feu violent, mais trop tardif, car la pièce était déjà en place et les balles claquent et s’aplatissent sur les boucliers, sans que personne soit atteint.


    À ce moment, un ordre du général Humbert vient tout remettre en question. Impatient de la lenteur des préparatifs et pressentant les difficultés auxquelles on s’est heurté, le général ordonne que l’attaque soit reportée à 18 heures, heure où l’on pourra la faire appuyer par toute l’artillerie de la division.


    Mais ici, où l’on voit le terrain, on se rend compte de l’impossibilité absolue d’une préparation normale d’artillerie ; que le nombre des canons en action au sud des bois ne fera rien à l’affaire et que cette attaque de 18 heures aboutira certainement à un nouvel échec.


    Maintenant que les dispositions les plus rationnelles ont été prises et que tout est à pied d’œuvre, il faut agir, et vite.


    Le colonel Eon est un homme de décision, qui sait prendre ses responsabilités. À l’officier qui porte l’ordre du général, il dit ce qui va se faire, montre ce qui est préparé et recommande surtout qu’il ne soit pas tiré un seul coup de canon, autrement que sur sa demande.


    Et immédiatement, avec sa pièce avancée, à explosifs, le capitaine Naud ouvre le feu sur le mur, qui s’écroule en larges plaques. Une deuxième pièce vient s’installer à côté de la première, tirant, elle aussi sur le mur, où il y a déjà cinq énormes brèches.


    Le tir venait de cesser et la 7e compagnie allait s’élancer à l’assaut, quand des détonations éclatent dans le bois, à l’Ouest. C’est la pièce du colonel Lestoquoi. Elle tire, elle aussi, à explosifs, sur les communs du château, qui, bondés de fourrage, commencent à flamber.


    Le bataillon de Beaufort doit donc attendre, pour se porter en avant, que cette pièce ait cessé son tir. Mais ainsi, il sera privé de l’honneur d’arriver le premier, car le colonel Lestoquoi, tandis que sa pièce tirait, a lancé trois compagnies du bataillon de Courson sur le château, et tout le bataillon de Merlis, sur le village. Lui-même se dirigeait vers la grille avec la dernière compagnie du bataillon de Courson.


    On s’attendait à une résistance vigoureuse. Il n’y en eut aucune. Les colonels Eon et Lestoquoi se rencontrèrent devant la grille et entrèrent ensemble dans la cour d’honneur, où la compagnie Chaume, du 77e, s’était engouffrée.


    Quelques cadavres. Un moribond râlait dans le couloir du château. Quelques blessés furent trouvés dans le village : du 164e, dont le casque portait une aigle et l’inscription « Walerloo » ; du 77e hanovrien, dont le casque était orné d’un soleil d’argent, avec l’inscription « Peninsular », indiquant que ce régiment avait fait les guerres d’Espagne, dans les armées de Napoléon.


    Ni les zouaves, ni les tirailleurs n’avaient pris part à l’assaut, mais, des lisières des bois, depuis le bois de Saint-Gond jusqu’au bois d’Allemant, ils exécutèrent des feux d’une efficacité extrême sur les colonnes allemandes qu’ils voyaient se replier vers Oyes.


    Leurs mitrailleuses infligèrent à l’ennemi des pertes sévères.


    L’attaque de 18 heures


    a) Le lieutenant-colonel Weygand coordonne l’attaque. – L’attaque sur Fère-Champenoise, dont la 42e division devait être le noyau, va tomber aussi dans le vide. Comme à Mondement, quand elle se déclenchera, l’ennemi sera parti.


    Le lieutenant-colonel Weygand a quitté Plancy à


    15 heures, avec la mission de coordonner l’action que les 9e et 11e corps doivent mener avec la 42e division. Très vite, il a pu s’apercevoir que sa mission serait des plus ardues à remplir.


    Sur la route de Pleurs à Plancy, des éléments se retiraient, plus ou moins nombreux, appartenant surtout à la 52e division de réserve : escouades ou sections, sans officiers, ayant épuisé leurs munitions et ne sachant pas où elles allaient. Même, un groupe d’artillerie se retirait, au pas.


    Weygand refoule vers l’avant tout ce qu’il rencontre. Il y réussit d’ailleurs, sans peine. Le capitaine Jourdan revenait du 9e corps.


    — Inutile d’y aller, dit-il au colonel ; ils ne peuvent pas attaquer !


    Près du pont du chemin de fer de Linthelles, voici deux officiers de l’état-major du 9e corps.


    — Où est le général ?


    — Vous venez nous dire de battre en retraite ? ripostent les deux officiers.


    Le général Dubois était sous un hangar, à la sortie nord de Linthelles. Assis ; son pied, qui le faisait souffrir, enveloppé de bandes ; la moustache toujours hérissée, l’œil vif et clair, il était de fort méchante humeur, car les affaires allaient fort mal et il se demandait avec anxiété si les débris sans consistance qui refluaient du mont Aout et de la ferme Sainte-Sophie allaient pouvoir tenir devant une nouvelle ruée, au Chalmont et à Linthes.


    — La bataille est gagnée, à gauche, lui dit Weygand. Il faut pousser en avant… tout engager à fond…


    — Tout a été engagé, répond-il. Je n’ai plus rien…


    Et cela était vrai.


    Or, il est 16 heures, heure primitivement fixée pour l’offensive, et la 42e division n’arrive pas.


    Weygand va au-devant du général Grossetti, qu’il rencontre à cheval, sur la route, à la tête de son état-major. Interrogé sur la situation de sa division, le général déclare qu’il sera prêt à attaquer, à partir de 18 heures.


    À 16 h. 30, le général Dubois, le général Grossetti et le lieutenant-colonel Weygand sont donc réunis à la sortie nord de Linthelles. Dubois invective le commandant d’un groupe d’artillerie qui, après avoir évacué le mont Aout, se replie, sans savoir où il s’arrêtera. Il le menace du conseil de guerre, s’il n’a pas repris ses positions, ce soir…


    Weygand est optimiste.


    — Ça va très bien, dit-il au lieutenant-colonel Lavigne-Delville, du 10e chasseurs à cheval, venu en liaison. Ça va très bien à gauche, et à droite, le 21e corps avance. Les Allemands sont en retraite…


    — Ce n’est pas ce que je viens de voir à la division marocaine, riposte Lavigne Delville… ni ce que dit le général Dubois…


    — C’est pourtant vrai, insiste Weygand, et même, Soizy vient d’être repris par la 51e division de réserve…


    — Si les réservistes, répond le cavalier, reprennent ce que la 42e division a perdu, évidemment, c’est qu’il y a quelque chose de changé !


    … Mais, ne dit-on pas aussi que les Cosaques ont débarqué à la gare de l’Est, à Paris, et qu’ils vont rejoindre l’armée ? Cependant, les dispositions pour l’attaque sont rapidement décidées.


    Sept divisions prendront part à l’opération :


    Les 17e division et 52e division de réserve du 9e corps auront pour objectif, en partant de Linthes, la route de Fère-Champenoise à Bannes, au nord de Fère-Champenoise.


    La 42e division attaquera l’éperon qui, d’Euvy, descend sur Pleurs, au sud de la Vaure.


    Les 21e, 22e, 18e divisions et la 60e division de réserve, du 11e corps, attaqueront, de la ligne Gourgançon-Semoine, en direction de Fère-Champenoise.


    La 9e division de cavalerie participera à l’offensive, en se portant sur Mailly, et couvrira la droite de la 60e division de réserve.


    L’heure du commencement de l’attaque sera celle de l’entrée en ligne de la 42e division.


    Le P. C. du général Eydoux est trop loin de Linthes, pour que le lieutenant-colonel Weygand, obligé par ses fonctions de rentrer à Plancy, puisse songer à s’y rendre. L’ordre destiné au 11e corps est donc remis au colonel Laurent, commandant le 10e régiment de chasseurs, qui le fait immédiatement porter par une estafette.


    b) L’attaque de la 42e division. – À 18 heures, la 42e division est sur sa base de départ. Ses trois bataillons de chasseurs l’ont rejointe et lui servent de réserve : les 8e et 19e bataillons, à l’ouest de Linthelles ; le 16e bataillon, entre Linthelles et Pleurs. Mais la nuit tombe et la brume commence à courir le sol.


    Ordre est tout de même donné à l’artillerie, d’ouvrir le feu et le colonel Boichut désigne comme objectif au 61e, Connantre, où l’ennemi serait installé. Le colonel Coffec, ne voyant rien, à la jumelle, dans la brume qui s’épaissit, ni vers Sainte-Sophie, ni vers la ferme du Nozet, n’indique aucun objectif aux deux groupes du 46e, qui demeurent muets.


    De l’ennemi, on ne sait d’ailleurs rien. On dit qu’il se retirerait ; en tout cas, aucun contact avec lui n’existe plus, nulle part.


    Au centre, le 151e, ayant pour objectif le Moulin de Connantre, se porte en avant, entre Linthes et Linthelles ; à droite, le 94e, parallèlement à la route Linthelles-Pleurs, marche sur la ferme de l’Étang, d’où il doit gagner le Colombier ; à gauche, le 162e suit la voie ferrée, pour aborder Connantre par le nord.


    Après une heure de marche, en formation de combat, les trois régiments ont atteint, à 19 h. 15, la route de Linthes à Pleurs. L’obscurité est complète. D’ennemi, point.


    Le colonel Trouchaud, commandant la 84e brigade, rend compte qu’il va être obligé, maintenant, de se diriger à la boussole et demande s’il faut pousser plus avant. Il ajoute qu’il estimerait prudent de remettre à demain la continuation de cette marche, car une surprise est possible et un combat livré en pleine nuit, avec des troupes fatiguées, serait difficile à diriger.


    Grossetti a voulu voir. Il s’est porté seul en avant, prescrivant à son état-major d’allumer une meule de paille, une demi-heure plus tard, pour qu’il puisse retrouver son chemin dans la campagne nue.


    Venu auprès du colonel Trouchaud, il adopte pleinement sa manière de voir et à 19 h. 45, aucune trace de l’ennemi n’ayant été retrouvée, l’ordre de stationnement est donné.


    Derrière des avant-postes de combat une ligne de résistance s’organisera le long de la route de Linthes à Pleurs, à l’ouest de laquelle, le gros des troupes bivouaquera. Les régiments sont autorisés à allumer des feux discrets, à manger et à dormir. Demain matin, on avisera.


    Sur quoi, Grossetti rentre à Linthelles, où il compte passer la nuit et où une popote sommaire est installée.


    c) La 52e division de réserve. – De la 52e division de réserve, la 103e brigade devait attaquer, à la gauche de la 42e division, avec, pour objectif, la ferme Sainte-Sophie. La 104e brigade, appuyée par l’artillerie, devait, pendant ce temps, surveille le mont Aout et empêcher l’ennemi d’en déboucher.


    L’ennemi ne déboucha pas du mont Aout, mais subordonnée à l’attaque de la 42e division, celle de la 103e brigade fut, elle aussi, arrêtée par la nuit.


    d) La 17e division. – La 17e division, avertie tard, se porta tout de même en avant à 20 heures. Elle devait marcher sur la ferme de Nozet, le Champ de Bataille et Morains-le-Petit.


    La brigade Simon réoccupa, par le 90e, le mont Aout, d’où l’ennemi était parti, et par le 68e, la ferme de Nozet, évacuée également. Puis, elle continua de marcher, une partie de la nuit, sans pouvoir rétablir le contact et bivouaqua, avant d’arriver au Champ de Bataille.


    e) Le 11e corps. – Quant aux quatre divisions du 11e corps, dont l’action était subordonnée aussi à celle de la 42e division, les communications étaient si mal établies, de ce côté, que la nuit était déjà tombée, quand ses régiments purent recevoir l’ordre de se mettre en mouvement.


    De la 21e division, le 93e, poussé en reconnaissance sur Corroy, vers 18 heures, trouva cette localité abandonnée par l’ennemi. Il l’occupa, tandis que les trois groupes du 51e d’artillerie ouvraient un feu aussi nourri que possible, vu l’état d’épuisement des munitions, sur le moulin de Connantre, pour faciliter la progression de la 42e division.


    Mais l’ennemi s’étant dérobé, le général Radiguet ne jugea pas prudent, lui non plus, de pousser sa division plus loin dans la nuit. Sous la protection d’avant-postes de combat tenant Corroy et le cours de la Maurienne, les régiments bivouaquèrent au sud de cette rivière.


    La 22e division devait s’emparer des hauteurs, au sud de Montépreux. Là aussi, l’ennemi s’était dérobé. La 43e brigade atteignit donc sans incident, à 19 heures, l’objectif assigné et elle s’y installa pour la nuit, tandis que la 44e brigade s’arrêtait à Semoine.


    Ni la 18e division, qui se reconstituait dans les bois, entre Gourgançon et Salon, ni la 60e division de réserve, qui couvrait la droite du 11e corps, face à Mailly, ne firent mouvement. Pourtant, depuis 14 heures, les cavaliers de la 60e division de réserve avaient rendu compte que l’ennemi évacuait la région de Mailly et se repliait vers le nord.


    f) La 9e division de cavalerie. – Quant à la 9e division de cavalerie, elle n’a pas tenté de racheter, ce jour-là, par une activité particulière, son inertie des jours précédents. Elle était, il est vrai, aussi peu capable de poursuivre l’ennemi que de le combattre, à pied ou même à cheval. Les chevaux étaient fourbus. À chaque instant, il fallait abandonner, sur le bord de la route, quelques-uns de ces pauvres animaux, dont le dos était en putréfaction. Les escadrons dégageaient une odeur de pourriture, aucune plaie n’ayant pu être soignée, depuis une vingtaine de jours.


    L’ennemi ne l’attaqua pas et ce fut sa chance. Elle put ainsi, par sa seule présence, aveugler la brèche qui existait entre les 4e et 9e armées. Mais si seulement une brigade d’infanterie allemande eut pris l’offensive dans cette région^ cette brigade n’aurait rencontré devant elle, comme combattants, que 4 pelotons cyclistes, déjà fort éprouvés, car les unités à cheval, répugnant au combat à pied et mal équipées pour cela, ne songeaient toujours qu’à éviter le contact de l’infanterie.


    Donc, les trois brigades se trouvaient sur la route de Dosnon à Allibaudières, quand l’ordre parvint au général de l’Espée, de participer à l’offensive de 16 heures. On avait perdu tout contact avec l’ennemi.


    On se porta, au pas, sur Mailly, derrière les cyclistes poussés en avant-garde et les cyclistes entrèrent dans le village, que l’ennemi avait évacué.


    « La nuit, explique le Journal de la 9e division de cavalerie, empêcha de voir la direction de sa retraite. » Le rédacteur du Journal aurait pu ajouter que le jour avait empêché de conserver son contact et tout cela, fort décevant, ne fait guère songer, ni aux visions de de Brack, ni aux chevauchées de Murât ou de Lasalle.


    La brigade de cuirassiers alla à 2 kilomètres à l’est de Villers-Herbisse, avec une batterie, pour tâcher de canonner les colonnes ennemies qui se retiraient de Mailly, et continuer de couvrir la droite de la 60e division de réserve.


    Les 9e et 16e brigades de dragons se contentèrent d’aller sagement au pas, jusqu’à Mailly, que l’on savait occupé par nos cyclistes. Elles n’y arrivèrent d’ailleurs pas et à la nuit, elles s’arrêtaient pour cantonner, au Chêne, à Lhuître et à Grandville.


    Or, tandis que la situation se stabilisait d’abord, puis se retournait, à la droite de la 9e armée, elle avait fini, à sa gauche aussi, par devenir favorable.


    Ce n’est qu’à 15 heures, et grâce à l’appui des batteries du 10e corps, installées par le colonel Mojon sur le plateau de la Pommerose, que la brigade Bachelard (40e) de la 20e division, a réussi à franchir le Petit Morin. Opération assez scabreuse, en présence d’un ennemi, peu nombreux certes, mais pourvu de mitrailleuses bien approvisionnées et qui se cachait dans les bois des hauteurs de la rive nord. Elle a surtout réussi, parce que le colonel Perez, commandant le 2e régiment, a pu faire glisser ses trois bataillons jusqu’à Boissy-le-Repos, franchir là la rivière et se rabattre sur le Thoult, d’où il a chassé les cavaliers qui gardaient le passage. De sorte qu’à partir de 15 heures, cette brigade marchait sur Bannay.


    Moins heureuse, parce qu’obligée de progresser sur un plateau entièrement découvert, la 39e brigade ne pourra aborder le Petit Morin qu’après 18 heures, à la nuit tombante, par un bataillon du 136e, qui s’y installera en avant-garde, pour la nuit.


    La 51e division de réserve a dû, nous l’avons dit, envoyer deux régiments : le 208e et le 310e, à Montgivroux, pour appuyer la division marocaine ; laisser un régiment, le 233e, à Villeneuve-lez-Charleville, comme réserve du corps d’armée, à la disposition du général Defforges ; relever la 42e division par un régiment, le 327e, des Culots au Vieux-Moulin.


    Le général Boutegourd n’a donc pu, en aucune manière, prendre l’offensive qui lui avait été prescrite par l’ordre du matin. Et il restera paralysé jusqu’au soir, ne disposant, comme ultime réserve, pour repousser une attaque qui semblait imminente, que des 4 bataillons des 243e et 273e, maintenus auprès de lui, à côté de la ferme Chapton.


    Un peu après 18 heures, un message du général Dubois lui parvenait, lui prescrivant de grouper sa division et de se porter en avant, de la manière la plus vigoureuse, contre le front Saint-Prix-Baye, en liant son action à celles du 9e corps, à droite et à celle du 10e corps, à gauche, dans le but de « couper la retraite à l’ennemi qui se retirait au nord des marais de Saint-Gond. »


    Le général Boutegourd se met donc en devoir, tandis que le jour tombe, de rallier ses régiments éparpillés. Son ordre d’attaque pousse en avant, sur Les Forges, le 327e, qui est en première ligne ; sur Saint-Prix, par le bois de Botrait, le 243e et le 273e, qui constituent sa réserve, à Chapton. Il rappelle de Villeneuve le 233e, qui suivra le 327e sur les Forges et il se constitue une nouvelle réserve, avec les deux régiments détachés à Montgivroux. Mais l’exécution, à travers bois, de ces mouvements compliqués, est des plus lentes. Erreurs de transmission, terrain d’attaque difficile, troupes peu manœuvrières et fatiguées… bref, quand la nuit est complètement tombée, la division n’a pas dépassé la ligne Saint-Prix-les-Forges.


    Avance assez insignifiante : stabilisation, tout au plus, dont l’ennemi n’a pas sujet de s’alarmer. Mais pendant ce temps, progressant comme la 5e armée, la 19e division du 10e corps, qui a été placée sous le commandement du général Deligny, commandant le 1er corps, a gagné du terrain vers le nord, et même, sollicité par le général Defïorges, le général Deligny a rabattu cette division vers l’est.


    De sorte que, lancée vers 13 heures, à l’attaque du flanc droit de la IIe armée allemande, elle enlève à 16 heures les Petites Censes et à 18 heures, Fromentières. Le général Bailly va même la conduire fort loin vers l’Est, en direction de Champaubert et ses éclaireurs atteindront le Mesnil, d’où ils tiendront sous le feu de leurs mitrailleuses la route de Saint-Prix à Montmort, à 3 kilomètres de cette dernière ville qui, ce matin encore, était le Q. G. du général von Bülow, commandant la IIe armée allemande.


    Mouvement décisif que le général Franchet d’Espèrey, avec la vision claire des réalités et l’admirable esprit de solidarité, qui sont sa manière, va faire appuyer par tout le 1er corps d’armée, lancé sur Éloges, dans une puissante diversion, en faveur de la 9e armée.


    De sorte que, prolongeant vers la gauche l’action de la 19e division, la division Gallet (lere) va arriver ce soir sur la ligne Margny-Fontaine-Chacunetla division Duplessis (2eme) à Janvilliers et à la Chapelle-sous-Orbais.


    La droite de l’armée von Bülow est ainsi près d’être enveloppée et vraiment, si cette armée était restée, le 9 au soir, sur ses positions, on est bien obligé d’admettre qu’en dépit du succès de sa gauche, sa situation eût été singulièrement critique.


    La retraite des Allemands


    Mais les Allemands se sont retirés.


    Fort préoccupé, depuis le 8 au soir, par le reflux de la XIIIe division, qui couvrait sa droite et qui avait été chassée de Marchais par le 18e corps français, de la 5e armée, le général von Bülow avait passé une nuit angoissée.


    Un vide d’une quarantaine de kilomètres séparait son armée de l’armée von Kluck et, pour lui, toute autre considération s’effaçait devant celle-là. De sorte que, dès le 8 au soir, il avait annoncé sa décision ferme que, si des forces ennemies importantes venaient à franchir la Marne et à se glisser dans ce vide, il replierait immédiatement son armée sur des positions plus sûres.


    Or, le 9, à 10 heures, l’aviation signalait 5 fortes colonnes ennemies, franchissant le Petit Morin entre La Ferté-sous-Jouarre et Montmirail ; et à 10 h. 30, le corps de cavalerie von Marwitz voyait de fortes colonnes, venues de Charly et de Nanteuil, progressant au nord de la Marne…


    Donc, à 11 h. 2, le général von Bülow avertissait par radio l’armée von Kluck que n’ayant aucune troupe à opposer à l’ennemi progressant au nord de la Marne, entre les Ire et IIe armées, il avait décidé de replier la IIe armée et que ce repli allait commencer incessamment.


    À 13 heures, von Kluck annonçait que la gauche de la Ire armée se repliait derrière le Clignon.


    À 14 heures, von Bülow donnait à son aile gauche victorieuse l’ordre de se retirer : La Garde, sur Bergères-les-Vertus, la XIVe division, dans la région d’Oger ; le Xe corps, dans la région est d’Épernay.


    Et à 15 heures, il repliait son aile droite : le Xe corps de réserve sur la région ouest d’Épernay ; la XIIIe division, sur Pont-à-Binson.


    Grâce à l’indomptable volonté de son chef ; grâce à l’endurance et à la ténacité de tous les combattants, poussées au-delà de ce que l’on peut raisonnablement attendre des forces humaines ; grâce à l’appui que l’admirable chef de la 5e armée, lui a porté, sans compter… l’armée Foch est ainsi restée maîtresse de son champ de bataille, en dépit de l’écrasante supériorité de l’ennemi, en nombre et en matériel.


    Confirmation extraordinaire et éclatante de cette vérité, proclamée par le lieutenant-colonel Foch à ses élèves de l’École Supérieure de Guerre, qu’à la guerre, tout le problème de la victoire – problème moral encore plus que technique – consiste à vouloir « tenir un quart d’heure de plus que l’adversaire. »


    Au Q. G. de Foch, le soir


    Foch est rentré de promenade, avec Férasson, vers 16 heures. Ce repos l’a mis en pleine possession de tous ses moyens et, malgré la gravité de l’heure, il est même d’excellente humeur. La contre-attaque, qui aurait dû se déclencher maintenant, ne se déclenchera pas avant 18 heures, et c’est là un contretemps regrettable, mais, encore à 18 heures, l’effort de la 42e division en imposera à l’ennemi.


    S’il réussit, c’est la victoire, ici comme ailleurs… S’il échoue, la nuit permettra de rompre le combat, de reprendre les positions de départ et de durer. Dans ce cas, demain, on résistera encore ; on reculera pied à pied, s’il le faut, jusqu’à ce qu’on puisse tenter autre chose ; jusqu’à ce que la victoire des armées de gauche ait fait sentir son effet. Car c’est, de toute manière, à gauche, sur l’Ourcq et sur le Petit Morin, que s’obtiendra la décision, à condition que l’on tienne ferme ici. Et le fond de la pensée du commandant de la 9e armée, c’est que l’attaque de ce soir est surtout un moyen pour élever le moral et pour tenir, plus sûrement. Avec cette poussière d’unités, ces troupeaux d’hommes à bout de forces, est-il vraiment raisonnable d’espérer autre chose ?…


    En attendant, la droite de l’armée va être un peu moins en l’air. Le 21e corps, de la 4e armée, qui est arrivé dans cette région, va bien être happé, vers Sompuis, par un combat qui n’intéresse pas directement la 9e armée, mais tout de même, sa 43e division, parvenue à la ferme de la Folie, à peu près à mi-distance entre Mailly et Sompuis, peut déjà, par sa seule présence, couvrir efficacement la droite du 11e corps.


    En outre, la 6e division de cavalerie débarque dans la région de Brienne-le-Château. Cette division formera, avec la 9e, un corps de cavalerie que va commander le général de l’Espée et qui sera bientôt en mesure de se battre, à la droite de l’armée.


    Or, de la gauche, les nouvelles continuent à être excellentes. Le capitaine Berthon, qui est allé, ce matin, auprès du général Defforges, téléphone que l’ennemi est en retraite, sur le front Bannav-Bave, devant le 10e corps… et d’après le lieutenant-colonel Devaux, qui vient du 9e corps, le recul de l’adversaire semble bien général, de ce côté.


    De tout cela, sans s’émouvoir autrement, Foch conclut qu’il convient de ne pas laisser s’endormir des gens très fatigués qui pourraient avoir tendance à prendre quelque repos, puisque le danger semble se faire moins pressant.


    C’est le sens de l'ordre de 16 h. 45, qui prescrit de pousser de l’avant :


    « Au nord des marais de Saint-Gond, dit ce document, l’ennemi bal en retraite, dans la région Bannay-Baye, vers le Nord. Le 10e corps et la 5e armée prennent une offensive vigoureuse contre le front Sainl-Prix-Champauberl. Le général commandant la 9e armée insiste de ta manière la plus pressante, pour que l’offensive qu’il a prescrite soit conduite de la manière la plus énergique. »


    À 18 heures, c’est le sous-lieutenant Tardieu qui entre en coup de vent dans la salle où travaillent Weygand et Devaux et les bras au ciel, crie :


    — Ils f… le camp !… Ils f… le camp !…


    Or, Tardieu venait du 11e corps, encore si gravement menacé, tout à l’heure ! Le renseignement, accompagné de tous les éclaircissements désirables, est immédiatement porté au général, d’une manière plus académique et plus modérée, sans doute, mais avec tout autant de joie.


    Foch écoute, interroge, demande des précisions, et conclus de tout cela que le moment est venu, non seulement de contre-attaquer vers Fère-Champenoise, mais de passer à l’offensive sur tout le front et de chercher à couper la retraite à l’ennemi.


    C’est alors que l’ordre est expédié à la 51e division de réserve, d’attaquer vigoureusement le front Baye-Saint-Prix, en liaison, à droite avec le 9e corps ; à gauche, avec le 10e, afin de couper la retraite à l’ennemi, au nord des marais de Saint-Gond.


    Au général Franchet d’Espèrey, commandant la 5e armée une demande est adressée, pour que le 10e corps soit encore laissé demain, à la disposition de la 9e armée, et pour que la 5e armée manœuvre de manière à couper la retraite aux colonnes allemandes en retraite vers le Nord. Cette manœuvre, nous le savons, est en cours depuis près de deux heures.


    C’est la victoire, mais la tête du chef est aussi froide ici qu’à l’annonce des catastrophes les plus graves. Foch reste, jusqu’au bout, maître de ses nerfs et de son cerveau. On voit cela au compte rendu qu’il adresse au général en chef, à 19 h. 30, dans l’atmosphère d’enthousiasme qui est celle que l’on peut supposer.


    Ce compte-rendu est calme, mesuré, et ne fait état que de ce qui est officiellement connu. Il montre le 11e corps, fortement attaqué pendant toute la matinée et une partie de l’après-midi, obligé de reculer au sud de Gourgançon et même de Salon ; le 9e corps, violemment attaqué, lui aussi, replié sur la ligne Allemant-Connantre ; la 42e division, relevée sur ses positions de combat, par la 51e division de réserve, de la 5e armée, amenée en réserve de manœuvre entre Pleurs et Linthes ; le 10e corps, prêté par la 5e armée, opérant vers Fromentières…


    À peine fait-il allusion au rétablissement final du 11e corps, vers Gourgançon et à une offensive du 9e corps et de la 42e division, qui « paraissait en bonne voie, à 18 heures. » Mais il ajoute :


    « L’intention du général commandant la 9e armée est de reprendre l’offensive, demain, au point du jour. »


    Les bonnes nouvelles étant définitivement confirmées, un message adressé au G. Q. G., à 21 h. 30, est plus explicite.


    Il dit que le 11e corps s’est reporté en avant et a gagné du terrain entre Salon et Gourgançon et annonce :


    « Tout le monde reprend l’offensive, ce soir. Au nord des marais de Saint-Gond, les Allemands ont battu en retraite. Demain, offensive générale sur toute la ligne. »


    Cependant, à l’état-major, la joie était grande. On se proposait de sabler du champagne, au repas du soir… Le général n’approuva pas ce geste :


    — Il y a trop de morts ! dit-il.


    Le lieutenant-colonel Weygand avait juré, lui, de ne pas fumer jusqu’à la victoire, et pendant ces quatre jours, il avait tenu parole, non sans mérite, étant donnée la longueur des veilles – encore une question de volonté –. Ce soir là, solennellement, il alluma une cigarette.


    Le service ne souffrit d’ailleurs aucunement de la détente « les esprits.» À 23 heures, les ordres partaient, comme d’habitude, pour les opérations du lendemain. Ces opérations, c’était encore l’attaque, comme si la bataille continuait.


    L’attaque devait donc être reprise, avec la dernière énergie, dès 5 heures du matin en collaboration avec le 10e corps. Le 11e corps et la 18e division devaient attaquer le front Sommesous-Lenharrée, couverts à droite par la 60e division de réserve et par la 9e division de cavalerie, qui surveilleraient. la région de Mailly.


    La 42e division devait se porter, de Fère-Champenoise, contre le front Lenharée-Normée ; le 9e corps, contre le front Normée-Morains-le-Petit.


    Quant au 10e corps, il devait prendre en flanc le dispositif allemand, en attaquant, par Étoges, en direction générale de Bergères-les-Vertus.


    L’ordre ne manquait d’ailleurs pas d’annoncer qu’à droite la 4e armée progressait ; qu’à gauche, la 5e armée avait atteint la route de Champaubert à Montmirail et que l’ennemi semblait céder, sur toute la ligne.


    Son travail terminé, le chef d’état-major était sur le point d’aller prendre quelque repos, quand on vint lui dire que le Q. G. du 11e corps s’était installé derrière le Q. G. de l’armée. Il jugea nécessaire d’aller se rendre compte d’un fait aussi anormal et de s’informer des raisons qui avaient pu l’occasionner.


    Il partit donc en reconnaissance, dans une auto, en pleine nuit brumeuse, accompagné du lieutenant-colonel Devaux. Ils trouvèrent, en effet, le Q. G. du général Eydoux à Charny-le-Bachot, à 2 kilomètres au sud de Plancy. Tout le monde y dormait profondément, écrasé de fatigue. Seul, un officier de service veillait, faisant les cent pas, pour lutter contre le sommeil… Aucun événement extraordinaire ne s’était produit. Le moral était excellent. On était venu là pour passer la nuit.


    Foch, lui, le vainqueur, muet, triste et préoccupé, s’était enfermé, de bonne heure, dans sa chambre. Maintenant qu’une crise terrible était terminée et en attendant d’avoir à en surmonter d’autres, replié sur lui-même, il avait pris le temps de songer aux siens et une image le hantait : celle de son fils, jeune aspirant de vingt ans, dont il n’avait reçu aucune nouvelle, depuis plusieurs jours.


    Ses sombres pressentiments n’étaient pas vains : Germain Foch était tombé au champ d’honneur, en Lorraine, le 18 août.

  


  
    LA VICTOIRE (10 septembre)


    L’attaque de la 9e armée rechange en poursuite. – Avec Foch, à Plancy, le matin. – Foch quitte son P. C.. – Une résistance ennemie s’affirme.


    — La journée de la division de cavalerie. – La retraite allemande se poursuit. – La part de la 9e armée dans la victoire de la Marne.


    L’attaque de la 9e armée se change en poursuite


    Le 10 au matin, dès 4 heures, par un temps maussade et même, par endroits, sous la pluie, les bivouacs ont été levés, partout, avec entrain, en dépit de l’atroce fatigue. On le sait, tout le monde le sent, c’est la fin… L’ennemi se retire… Ce n’est pas encore la poursuite ardente, sans arrière-pensée, car rien ne permet d’affirmer que l’adversaire ait définitivement abandonné la partie : ni la vigueur de la lutte d’hier, ni le petit nombre des prisonniers, ni le peu d’importance du butin… On comprendra mieux en avançant, quand on verra les morts et qu’on relèvera les blessés abandonnés… mais pour le moment, on ne sait pas encore ; l’offensive se poursuit favorablement, voilà tout.


    À 5 heures du matin, le 9e corps est en mouvement.


    La 17e division et la 103e brigade, appuyées par l’artillerie de la 17e division, marchent vers les fermes Sainte-Sophie et du Nozet, les régiments échelonnés, la droite en avant, à travers la plaine nue, parsemée de cadavres et labourée par les obus.


    Leur progression ne fut troublée par rien ; au point du jour, les lisières des bois demeurèrent muettes ; à 6 heures, les deux fermes étaient occupées et les avant-gardes étaient poussées jusqu’aux couverts, qui étaient déserts eux aussi.


    La 104e brigade, restée en position jusque là, avec l’artillerie de la 52e division de réserve, pour parer à toute surprise et appuyer la marche, se porta donc en avant, à son tour, et gravit les pentes boisées du mont Aout, que l’ennemi avait abandonnées.


    Quant à la division marocaine, elle continua de monter la garde avec vigilance, sur ses positions, de la crête du Poirier à Allemant, jusqu’à 7 heures. À ce moment le passage de la tête du 10e corps à Saint-Prix la releva de sa mission, de sorte que le général Humbert put la regrouper.


    Le colonel Cros rassembla son régiment et celui du lieutenant-colonel Fellert, en deuil de son chef. À 10 heures, la brigade Cros était rassemblée près du château de Montgivroux et la brigade Blondlat, près du château de Mondement.


    Or, dès 7 heures, la 17e division et la 52e division ont poussé de l’avant : la 17e division, vers Morains-le-Petit ; la 52e division de réserve, vers Fère-Champenoise, que le général Battesti fait fouiller minutieusement par le 348e, avant d’y entrer.


    La petite ville est dans un état affreux, pillée de fond en comble ; les rues jonchées de cadavres et de milliers de bouteilles vides ou brisées, rendant la circulation impossible aux automobiles et aux chevaux ; les maisons pleines de blessés et même de soldats valides de La Garde, quelques-uns ivres morts. La place de la mairie, surtout, est encombrée d’objets hétéroclites abandonnés, et de havresacs allemands, bourrés de bibelots et de pièces de lingerie pris dans les magasins. L’odeur des cadavres mêlée à celle du champagne est écœurante.


    Le général Dubois, toujours allant, a pénétré dans Fère-Champenoise derrière le 348e et a installé le P. C. du 9e corps dans les bâtiments de la gare, dont une partie est encore en flammes.


    A côté du 9e corps, la 42e division s’est portée en avant, en trois colonnes : à gauche, le 162e, marchant par Fère-Champenoise sur Normée ; au centre, le 151e, avec un groupe d’artillerie, vers les moulins de Connantre et de Connantray ; à droite, le 94e, de Pleurs, sur Euvy, Gonnan-tray et Lenharrée. Les trois bataillons de chasseurs suivaient, derrière le centre, à la disposition du général


    Grossetti. Un peloton de cavalerie du 10e chasseurs accompagnait chaque colonne ; le gros des escadrons assurait la liaison avec le corps voisin.


    Aucun ennemi ; même pas d’obus… La marche est lente tout de même, car la terre labourée est imprégnée par la pluie qui est tombée, une partie de la nuit et qui tombe encore et la fatigue est grande.


    Le 11e corps, malgré son état de délabrement, s’est porté à l’attaque à 5 heures contre le front Sommesous-Lenharrée, supposé occupé : la 21e division, de Corroy, par Euvy et Connantray ; la 18e division, de Gourgançon par la ferme La Maltournée ; la 22e division, de Semoine sur Montépreux. Le 2e régiment de chasseurs assurait la liaison avec la 60e division de réserve.


    Celle-ci, à l’extrême droite, devait, avant de se conformer au mouvement d’offensive générale, et en liaison avec la 9e division de cavalerie, s’assurer que Mailly avait bien été évacué par l’ennemi et si l’ennemi s’y trouvait encore, l’y attaquer.


    Quant à la 9e division de cavalerie, elle était au repos, derrière l’Aube, à l’est d’Arcis, quand l’ordre lui parvint de se porter en avant, à 5 heures, vers Mailly.


    Elle se mit en mouvement à l’heure dite, remonta, au pas, la vallée de l’Huitrelle et deux heures plus tard, ayant parcouru 8 kilomètres, était rassemblée à l’ouest de Dosnon.


    De là, prudemment, derrière la brigade de Sailly poussée en avant-garde, elle se porte sur Mailly, en suivant toujours l’Huitrelle. Deux pelotons de cavalerie allemande sont signalés sur la droite, à Poivres. Les deux escadrons du 24e dragons, du commandant Bouchacourt, lancés de ce côté, les en chassent.


    Mailly, atteint vers 10 heures a été évacué par l’ennemi, qui l’a consciencieusement pillé. À 11 heures, la division se rassemblait au nord de la localité et se mettait au repos, en attendant des renseignements de reconnaissances ou des ordres.


    À 5 heures aussi, le 10e corps, à la gauche de l’armée, a déclenché son offensive débordante.


    La 51e division de réserve, débouchant du front Saint-Prix-Baye, avec deux groupes de l’artillerie du 10e corps, attaque droit à l’est, pour nettoyer la région nord des marais, par Villevenard, Courgeonnet, Coizard, Joches, Aulnizeux…


    La 20e division, débouchant de la lisière est de Bayes avec deux groupes de l’artillerie de corps, marche sur Toulon-la-Montagne, pour gagner le mont Aimé et Bergères-les-Vertus.


    La 19e division, rendue, ce jour-là, au 10e corps et mise comme lui, par le général Franchet d’Espèrey, à la disposition de la 9e armée, couvre ce mouvement, face à Mont-mort, avec l’aide du 13e hussards.


    Avec Foch, a Plancy, le matin


    Telle est la vue d’ensemble sur la situation, que Foch a, dès 7 heures du matin, non par ses avions, que le brouillard et la pluie ont immobilisés, ce matin-là, mais par les rapports portés ou téléphonés par tous ses agents de liaison, partis bien avant le jour.


    L’affaire est donc en excellente voie et il s’agit, pour le général, d’animer la poursuite, de secouer les torpeurs, de faire oublier à tous la fatigue, qui est écrasante, d’amener tout le monde à ne voir que le but que l’on touche.


    Une note, d’abord, au 9e corps, pour lui prescrire de lier son offensive à celle que mène le 10e, au nord des marais, et délier le général Dubois de la mission, sans objet maintenant, d’interdire à l’ennemi le débouché au sud de ces marais, mission qui le paralyse.


    Le 9e corps devra, sans arrière-pensée, « reporter toutes les forces disponibles à l’attaque, qui sera menée aussi violemment que possible, sur tout le front. »


    Une note au général Defforges, lui prescrivant de « mener aussi vivement et aussi violemment que possible » les actions prescrites, afin de dégager la 9e armée de toute préoccupation sur sa gauche, pour lui permettre de prendre, sans réserve, par son centre et par sa droite, une offensive « qui semble devoir être des plus fructueuses. »


    Et, de sa main, au-dessous de sa signature, ces mots : « Vitesse… Vitesse. ! » « Activité !… activité !… » écrivait Napoléon à Masséna à la veille de Wagram. Les voies de la victoire sont immuables.


    Une note à la 60e division de réserve, lui prescrivant de s’emparer de Mailly, si l’ennemi occupe ce village et, dans le cas contraire, d’appuyer vigoureusement l’offensive du 11e corps.


    Une note au général Eydoux, lui prescrivant de pousser en avant le 11e corps, le plus activement possible ; de rapprocher les équipages de pont, en vue d’un passage ultérieur de la Marne, et de faire connaître, d’heure en heure, la situation de ce corps d’armée si particulièrement éprouvé.


    À 9 h. 15, encore au général Dubois, ce billet : « L’ennemi paraissant opérer une retraite précipitée, il convient de le poursuivre avec le maximum de rapidité. »


    À 9 h. 30, préoccupé de l’encombrement et du désordre que pourra occasionner l’offensive de la 4e armée, dont les colonnes vont se rapprocher de celles de la 9e armée, il demande au G. Q. G. que la route de Sommesous à Châlons soit attribuée à la 9e armée, et le général en chef faisait droit à cette demande, une demi-heure plus tard.


    C’est à peu près au même moment que le capitaine de Cuverville, du G. Q. G. téléphonait ces félicitations du général en chef pour le commandant de la 9e armée, dont la maîtrise n’avait pas échappé à Joffre :


    « Je tiens à vous témoigner toute ma satisfaction pour le calme et le sang froid dont vous faites preuve en ce moment et pour l’habileté avec laquelle vous menez la lutte contre les forces qui vous sont opposées. J’ai pleine confiance dans votre succès et je vous prie de transmettre à vos troupes, toutes mes félicitations pour leur vigueur et leur ténacité. »


    Et ce post-scriptum :


    « Je viens de recevoir votre compte rendu (il s’agit de celui de la veille au soir), qui me confirme dans ce que je viens de vous dire. »


    À midi 20, de nouveaux ordres partaient de Plancy, pour activer la poursuite. Foch veut atteindre la Somme, à Vatry et à Germinon ; il veut que la 9e division de cavalerie pousse vers Châlons et s’efforce de couper quelques colonnes ennemies à Sompuis. La 42e division et le 9e corps sont orientés vers Châlons ; le 10e corps vers Bergères-les-Vertus, dans le flanc des colonnes en retraite.


    Maintenant, la victoire paraît bien engagée sur le plan incliné où suivant l’image pittoresque employée dans le cours du lieutenant-colonel Foch, à l’École Supérieure de guerre, elle ne fera plus que précipiter sa marche. Le général décide donc : d’abord, de porter tout de suite son P. C. de Plancy à Fère-Champenoise ; ensuite, de s’affranchir un peu de la permanence à laquelle il avait jugé nécessaire de s’astreindre, et d’aller visiter lui-même ses corps d’armée, pour les mieux orienter et les mieux pousser en avant.


    Ces huit jours d’effroyable crise lui ont appris à connaître son chef d’état-major : Il a vu qu’il pouvait avoir dans le lieutenant-colonel Weygand la plus absolue confiance et que cet auxiliaire était de taille à prendre, en cas d’urgence


    — sans s’écarter de ses principes et de ses vues – toutes les décisions que pourraient nécessiter les situations les plus difficiles.


    Foch quitte son P. C.


    À 13 heures, Foch partait pour Fère-Champenoise, où le P. C. s’installait dans le bâtiment à moitié détruit et fumant encore, de la mairie.


    Il traverse Salon, Gourgançon, Euvy, au milieu des cadavres attendant leur sépulture : Allemands et Français. À l’Église de Fère-Champenoise, il y a des prisonniers de La Garde. À la station, le P. C. du général Dubois.


    Foch félicite le commandant du 9e corps, le met au courant de la situation. Il n’a pas besoin de le stimuler : Dubois est un ardent. Son ordre d’opérations est déjà rédigé, en exécution de l’ordre de midi 30. Il prescrit à la 17e division d’être placée, le soir, en avant-garde, dans la région de Germinou. Vélye ; à la 52e division de réserve, de se trouver dans la vallée de la Somme, entre Clamanges et Villeseneux ; à la division marocaine d’aller, entre Pierre-Morains et Morains-le-Petit.


    Fère-Champenoise est loin d’être un séjour confortable. La mairie a été transformée en ambulance ; les maisons particulières sont remplies de blessés partout, l’air est empesté. Le capitaine Réquin, qui vient d’y arriver avec la 42e division, a poussé en avant, cherchant à se renseigner sur les conditions du repli de l’ennemi. Il a trouvé dans un fossé un sous-officier blessé, qu’il a chargé dans sa voiture. Ce sous-officier lui dit comment les Allemands ont défilé près de lui, toute la nuit, en rangs serrés, les officiers pressants et poussant leurs hommes.


    Foch décide d’aller en avant, voir de plus près. Il part en voiture, avec Férasson, sur la route de Normée. Spectacle pénible, propre à diminuer la joie de la victoire… Partout, des morts et des blessés. Ceux du 11e corps, tombés au cours du recul de la nuit du 7 au 8, attendent une sépulture. Des blessés qui sont là, abandonnés, depuis près de 48 heures, se plaignent encore faiblement. Autour des bois de sapins, des morts, français et allemands, sont alignés face à face, les nôtres avec la baïonnette au canon. Il y en a dans tous les boqueteaux., des blessés aussi, sans doute, qu’il y aurait urgence à rechercher et à secourir. Toute cette région est un affreux charnier.


    On entend des coups de fusil. Au passage à niveau, à 1.500 mètres de Normée, des balles sifflent. Un soldat sort du bois, à la vue de la voiture au fanion tricolore et crie : « N’avancez pas ! Vous allez vous faire tuer ! » Férasson descend de voiture et se renseigne. C’est un bataillon du 162e, de la 42e division, qui est là. Les Allemands sont à Normée et leurs mitrailleuses tirent sur tout ce qui débouche des lisières. Il y a du monde aussi, entre Lenharrée et Normée, mais sans doute seulement des cavaliers et des cyclistes.


    L’endroit n’est pas indiqué pour que le commandant de l’armée y séjourne. On rentre à Fère-Champenoise. Mais mis en goût par sa promenade, Foch veut aller voir ce qui se passe du côté de la division marocaine et le voilà filant par Bannes sur Mondement.


    Humbert est à Bannes, avec la brigade Blondlat qui achève de se regrouper, pour marcher, en avant-garde de la division, sur Morains-le-Petit. Foch félicite chaleureusement le général sur la vigueur de sa résistance et sur la belle énergie de ses troupes. C’est la conservation de la crête d’Allemant qui a permis à l’armée de tenir et est la première cause de la victoire sur ce théâtre d’opérations. Maintenant, il ne faut plus que marcher… marcher vite, pour ne pas laisser à l’ennemi le temps de se ressaisir.


    De là, Foch part pour Charleville, où il veut voir le général Defïorges. Il croise la colonne de la division marocaine en marche. Au passage, il encourage les unités : « Des jambes ! leur crie-t-il. Il ne faut plus que des jambes, maintenant ! L’ennemi s’en va… Il faut marcher plus vite que lui ! »


    Un pèlerinage, en courant, au château de Mondement. Il est abîmé, comme tout le reste. Ce nid riant de verdure porte les traces toutes récentes du gigantesque drame dont il a été le témoin ; c’est l’image de la désolation. Le long du mur d’enceinte, les cadavres amoncelés du 77e… Dans le parc saccagé et bouleversé, des cadavres allemands. Partout des animaux de ferme, bœufs, vaches ou chevaux, fauchés par la mitraille pourrissent.. Autour du gracieux étang, sur le pré, leur ventre d’argent en l’air, gisent de multiples poissons, projetés hors de leur paisible demeure, par l’éclatement des obus. Une partie de la toiture s’est effondrée. Dans la grande salle à manger de la tour, où les meubles sont renversés, des poulets froids, oubliés dans la hâte d’un départ précipité, demeurent servis… Partout des morts allemands, jusque dans les chambres, et, partout, une odeur pestilentielle.


    À Charleville, où Foch arrive vers 16 heures, il fait part au général Defforges de la satisfaction du général en chef et lui confirme ses ordres.


    Le mouvement du 10e corps s’exécute dans de bonnes conditions. Toute la région au nord des marais a été nettoyée sans grande difficulté. Il y a eu des combats à la lisière sud des bois de Vertus, mais l’ennemi tient peu. Seulement, la fatigue des troupes est extrême et le général a dû intervenir plusieurs fois, personnellement, pour pousser de3 unités en avant. À la nuit, il compte arrêter les divisions : la 20e, à Vert-la-Gravelle, Etrechy et Bergères-les-Vertus, avec ses avant-postes à Vertus et à Voipreux ; la 19e division, dans la région de Loizy-en-Brie ; la 51e division de réserve, dans la région d’Aulnizeux et d’Aulnay-aux-Planches.


    Le 10e corps n’atteindra donc pas, ce soir, la ligne de la Somme, mais la menace sur Vertus ne manquera tout de même pas d’être efficace. D’ailleurs, les 9e et 11e corps atteindront-ils, eux aussi, les objectifs qui leur ont été fixés ?


    — Cela est peu probable, étant donnée l’extrême fatigue des troupes. Foch sait bien avoir demandé l’impossible pour obtenir le maximum possible.


    Il songe maintenant à rejoindre son Q. G. de Fère-Champenoise, mais il veut le gagner par la rive nord des marais qu’il compte franchir ensuite entre Coizard et Bannes. Projet téméraire ! Les marais sont si peu à sec, avec les pluies de ces derniers jours, que la voiture s’enlise. Férasson descend et s’efforce de la dégager en la poussant. Il n’y parvient pas… Foch descend et pousse, lui aussi, mais sans plus de succès… Une ferme se trouvait à quelques centaines de mètres. Férasson y court et on amène des bœufs, grâce auxquels ce mauvais pas est franchi. Mais tout cela avait demandé du temps et la nuit était tombée. On arriva fort en retard pour dîner. Weygand était inquiet et mis au courant de l’équipée, il n’hésita pas à la désapprouver :


    — Vous auriez mieux fait de rester là !… dit-il à Férasson, sans aménité.


    Une résistance ennemie s’affirme


    Les rapports des corps d’armée et les comptes rendus des agents de liaison montrent que la fin de la journée a été, à peu près partout, plus pénible que le début.


    L’ennemi se replie rapidement, mais il a laissé derrière lui, des arrière-gardes munies d’artillerie et de mitrailleuses, qui, utilisant les ressources du terrain, ont opposé à nos avant-gardes des résistances énergiques.


    Au 10e corps, si la division Rogerie (20e) est arrivée, sans difficulté, à Bergères-les-Vertus, à 17 heures, la division Bailly (19e) a dû refouler des fractions ennemies qui s’accrochaient à la lisière du bois de Vertus. Quant à la 51e division de réserve, elle n’a pu pénétrer dans Pierre-Morains qu’à 17 heures, après un vigoureux combat. Ce sont les 208e et 310e, de la brigade Leleu, que le général Boutegourd a fait appuyer par toute son artillerie divisionnaire, qui ont enlevé à la baïonnette ce village défendu par les chasseurs de La Garde.


    Au 9e corps, la division Moussy (17e), partie de Morains-le-Petit, vers 10 heures, après une longue marche sans incidents, a eu de sérieux combats à livrer, pour chasser l’ennemi des boqueteaux à l’est de cette localité et elle n’a été maîtresse de son champ de bataille que le soir, quand la division Boutegourd a eu enlevé Pierre-Morains. Mais les efforts de la 52e division de réserve, pour s’emparer d’Ecury ont été vains.


    La division marocaine n’a pas eu à combattre ; mais la fatigue y est telle que, dirigée à 16 h. 30, de Bannes sur Pierre-Morains, la brigade Blondlat devra s’arrêter, à 18 heures, à Morains-le-Petit, où elle cantonnera. La brigade Cros, elle, ne dépassera pas Bannes.


    Maîtresse de Fère-Champenoise, la 42e division a cheminé, la 84e brigade en tête, en direction du nord-est : le 162e, le long de la route de Fère-Champenoise à Normée ; le 151e à sa droite, à travers le champ de bataille du 8 septembre, où, au milieu des morts, de nombreux blessés réclamaient encore du secours.


    Or, malgré l’appui du 46e régiment d’artillerie, sous le feu de l’artillerie allemande, les deux régiments ne peuvent déboucher des bois à l’ouest de Normée.


    Le général Grossetti, qui n’entendait pas se laisser arrêter, a donné, dès 13 heures, l’ordre formel de pousser en avant et d’aller cantonner sur la Soude, dans la région de Soudron. La division doit marcher en trois colonnes : à gauche,


    le 162e ; au centre, le 151e, à droite, la 83e brigade… c’est toujours le bataillon carré… Le Q. G. doit être à Villeseneux, ce soir. Les avant-postes seront fournis par le 162e…


    Mais le 162e demeure immobilisé sous les obus, devant Normée et le général est bien obligé de reconnaître que ses visées étaient par trop optimistes. D’ailleurs, les régiments, déjà bien fatigués, ce matin, se trouvent avoir, encore aujourd’hui, parcouru une étape de 25 kilomètres, dans des conditions pénibles. À 16 heures, de fort méchante humeur, le général s’est donc décidé à donner de nouveaux ordres et de prescrire le stationnement, mais non sans spécifier que c’est bien à son corps défendant, « les troupes de la division s’étant laissé arrêter par de la cavalerie, et n’ayant pu déboucher. »


    La 42e division cantonnera donc, ou bivouaquera dans la région au sud de la Vaure, entre Fère-Champenoise, Euvy et Connantray.


    Mais le cavalier chargé de porter cet ordre à la colonne du centre s’est égaré. Or, le colonel Deville, en dépit de l’artillerie allemande, avait réussi à traverser, avec le 151e, Lenharrée en flammes et à continuer de cheminer vers le nord-est, à travers le bois du Mont.


    Ce régiment, que le groupe d’artillerie, chargé de l’accompagner, n’a d’ailleurs pas pu suivre, va donc continuer de progresser. La nuit étant tombée, c’est à la boussole qu’il atteindra, à 23 heures, la clairière de Villeseneux, faiblement éclairée par la lune.


    Le colonel, accompagné de son capitaine adjoint, marchait derrière l’avant-garde. Tout à coup, au milieu des boqueteaux qui environnent Villeseneux, des mitrailleuses crépitent et un détachement ennemi se jette sur la pointe d’avant-garde.


    Celle-ci s’arrête, et baïonnette au canon, capture les assaillants. Mais les lisières de tous les boqueteaux environnants s’allument et dans le fracas des mitrailleuses et de la fusillade, des balles, arrivant de toutes les directions, s’abattent par milliers sur la tête de colonne. Les officiers s’efforcent de pousser les sections en avant, d’où, dans la nuit, confusion et désarroi. Le colonel fait sonner la marche du régiment et rallie les bataillons à la lisière du bois du Mont. Puis, n’ayant encore reçu aucun ordre et se voyant isolé, il les ramène à Lenharrée où il les met au bivouac, en attendant des instructions qu’il a envoyé solliciter.


    Au 11e corps, aucun incident. L’ennemi a disparu de cette région et c’est la fatigue seule qui arrête les divisions sur la ligne de la Somme, atteinte entre Sommesous et Lenharrée.


    La journée de la division de cavalerie


    Enfin, encore au cours de cette journée du 10, la 9e division de cavalerie n’a pas justifié la vieille réputation d’allant de la cavalerie française… Fatigue, oui, certainement, mais tout de même, un premier jour de poursuite, on aurait pu en attendre mieux. Elle était au repos, à 11 heures, aux environs de Poivres, quand le lieutenant-colonel Weygand vint porter au général de l’Espée l’ordre de se lancer vigoureusement à la poursuite de l’ennemi.


    Le général était assis au pied d’un arbre, déjeunant d’une boîte de conserve et de quelques biscuits :


    — Mon pauvre ami, dit-il au chef d’état-major, je ne peux plus !… Ce que répondit Weygand, parlant au nom de Foch, dut être vigoureux et les témoins de la scène, restés à distance respectueuse, en remarquèrent l’extrême vivacité. Quelqu’un dit avoir entendu la fin de l’entretien, alors que, la discussion finie, le calme était revenu : – Vous sentez bien, mon général, disait Weygand, que le général Foch ne me croirait pas, si je lui rapportais qu’il y a quelque chose d’impossible pour le général de l’Espée…


    — Eh bien, soit, répondit le commandant de la division de cavalerie, dites au général Foch que le général de l’Espée poursuivra de toute la vitesse dont ses chevaux sont capables… c’est-à-dire : au pas !


    Une heure plus tard, la division démarrait tout de même. La brigade de dragons de Séréville avait mission de se porter vers Soudé-Sainte-Croix, où était signalée une arrière-garde ennemie ;
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    [image: Description: C:\data\abby11\saint-gond\c12.jpg]la brigade de dragons de Sailly, d’avancer vers Sommesous que l’ennemi tenait encore et qu’elle devait attaquer par le sud ;


    la brigade de cuirassiers de Mitry, de déborder par l’Est. la défense de Sommesous.


    Les deux brigades de dragons envoient donc chacune un escadron en reconnaissance : la première sur Soudé-Sainte-Croix, la seconde, sur Sommesous. Après quoi, la brigade de Séréville attend des renseignements, tandis que la brigade de Sailly lançait vers le Nord le 1er régiment de dragons avec deux batteries, à la poursuite d’éléments sortis de Sommesous.


    Ce régiment arrive devant Sommesous vers 17 heures, trouve ce village occupé par l’ennemi et ne l’attaque pas.


    Pendant ce temps, la brigade de cuirassiers s’était portée à 2 kilomètres 500 au sud-est de Sommesous dont sa batterie canonnait les lisières sud et est. En outre, le général de Mitry faisait envoyer deux escadrons, sous le commandement du commandant Kirchleger, dans les bois au nord de Sommesous, pour couper la retraite à l’ennemi.


    À 18 heures, c’est le 68e, de la 22e division qui attaque Sommesous. Une attaque assez molle, mais devant laquelle l’ennemi cède tout de même et commence à évacuer la localité. Malheureusement, il peut se retirer en toute tranquillité par la route de Châlons, sans que le détachement Kirchleger, inquiété par quelques patrouilles de uhlans, égarées dans le bois, essaye de lui barrer la route…


    Il était écrit que dans ces journées héroïques, la cavalerie n’aurait pas un seul fait d’armes intéressant à son actif.


    La retraite allemande se poursuit


    Mais l’ennemi était désemparé. Si les nôtres étaient fatigués, lui l’était tout autant et en outre, brisé moralement, victime du manque de fermeté et de l’incohérence de son Haut Commandement.


    Dans la matinée du 9, les arrière-gardes de la IIe armée


    sont, déjà vers Flavigny, dans la région d’Épernay quand celles de la IIIe armée sont encore à Pierre-Morains et derrière la Soude, à Sommesous et à Soudé-Sainte-Croix. Pourtant, le général von Bülow suit avec attention les mouvements de l’armée von Kluck, prêt à replier la IIe armée encore plus au Nord, si la menace s’accentuait du côté de l’Ouest, tandis que le général von Hausen, sur l’ordre, d’ailleurs, de la Direction Suprême, songe toujours à maintenir la IIIe armée au sud de Châlons, pour appuyer l’offensive que compte prendre, à sa gauche, la IVe armée, du duc de Würtemberg.


    Donc, si une liaison matérielle existe entre les IIe et IIIe armées, il y a entre elles une divergence radicale de points de vue et de projets.


    Or, voici qu’à partir de 15 heures, des attaques françaises se déclenchent sur Euvy, sur Pierre-Morains, sur Connantray et sur Normée… et Bülow était préoccupé de ce côté, quand La Garde signale que tout un corps d’armée, venant d’Etoges, est sur le point d’atteindre Bergères-les-Vertus, ce qui constitue une menace des plus graves sur le point de jonction des IIe et IIIe armées.


    Des renseignements d’aviateurs ne tardaient d’ailleurs pas à confirmer pleinement ce renseignement et montraient en outre la Ire armée se repliant au nord de la forêt de Villers-Cotterets, sous la menace de forces ennemies importantes, débouchant sur son flanc gauche, vers Oulchy-le-Château.


    Aussi, quand, vers 18 h. 30, le commandant de la IIe armée reçut l’ordre de retraite, donné à 17 h. 30 par la Direction Suprême, il ne mit aucun retard à l’exécuter.


    À 19 h. 30, il adressait même un radio à la IIIe armée, disant que la retraite était ordonnée, expliquant pourquoi et engageant la IIIe armée à se conformer à ce mouvement, au moins pour sa droite, afin de couvrir le flanc gauche de la IIe armée.


    Hausen hésitait, n’étant pas encore pressé lui-même par l’ennemi, qu’il savait très éprouvé. Mais à 20 heures, l’ordre de la Direction Suprême lui parvint. Il était formel :


    « La IIe armée, disait ce document, reculera derrière la


    Vesle, son aile gauche à Thuizy ; la Ire armée recevra ses instructions de la IIe armée. La IIIe armée, en liaison avec la IIe, tiendra la ligne Mourmelon-le-Petit-Francheville-sur-Moivre. La IVe armée, en liaison avec la Ve, au nord du canal de la Marne au Rhin, jusqu’aux environs de Lévigny. »


    Donc, Hausen avise par téléphone, de la nouvelle situation, les corps d’armée de la IIIe armée et prescrit d’arrêter les attaques qui avaient été projetées pour le XIXe corps.


    Sur ces entrefaites, voici que la XXIVe division de réserve rend compte qu’elle a été violemment attaquée.


    Les rapports disent que l’attaque a été menée par les 9e et 11e corps français… Il ne s’agissait, en l’espèce que de l’affaire du 151e, de la 42e division, fourvoyé, la nuit, jusqu’à Villeseneux, et fort en peine. L’ordre de retraite est donc donné, sans plus tarder et le mouvement était commencé aussi à la IIIe armée, avant le jour.


    Il s’exécuta sans difficulté, les nôtres étant bien hors d’état de s’y opposer. Mais c’était la retraite tout de même.


    La part de la 9e armée dans la victoire de la marne


    Ce soir-là, Joffre télégraphiait au Ministre : « La balaille de la Marne s’achève en victoire incontestable. »


    Or, si cette victoire, qui sauvait Paris et allait donner à la guerre un tout autre caractère que celui qu’avaient imposé jusqu’ici les préparatifs formidables exécutés par l’Allemagne impériale, depuis 44 ans,., si cette victoire avait été remportée, elle était due, pour une très grande part, à la ténacité de l’armée Foch, qu’avait animée et soutenue l’indomptable volonté de son chef.


    La manœuvre de Maunoury sur l’Ourcq, manœuvre conçue par Joffre et amorcée, à la minute favorable, par Gallieni, gouverneur de Paris, avait obligé von Kluck de rappeler face à la capitale, ceux de ses corps d’armée imprudemment aventurés vers le sud, jusque sur le Petit-Morin et de laisser ainsi une brèche s’ouvrir, béante, dans le dispositif allemand.


    L’armée britannique et l’armée Franchet d’Espèrey s’étaient enfoncées dans cette brèche, prenant à revers l’armée von Kluck à l’ouest et l’armée von Bülow à l’est et c’était bien là la cause déterminante de la victoire.. Mais la réussite de cette manœuvre était absolument conditionnée par la manière dont l’armée Foch résisterait aux efforts désespérés tentés par von Bülow et par von Hausen, son voisin de gauche, pour percer à tout prix le centre français. Joffre l’a hautement déclaré dans ses Mémoires : « si Foch avait cédé à Fère-Champenoise… mon plan se fût écroulé. » On sait à quoi la victoire de Foch a tenu !…


    L’histoire enregistrera donc que, par son sacrifice poussé au-delà de ce qui est concevable, au-delà de ce qu’il est possible de demander à des hommes et que seules, permirent d’obtenir la prodigieuse force de volonté et l’extraordinaire emprise sur les masses, d’un grand homme de guerre, l’armée Foch, du 5 au 9 septembre 1914, a sauvé La Patrie.


    L’ordre du G. Q. G. pour les opérations du 11 parvint au Q. G. de la 9e armée pendant le dîner. Son premier paragraphe disait ce que Foch n’avait cessé de dire, presque dans les mêmes termes, à toutes les unités rencontrées par lui, au cours de la journée :


    « Les forces allemandes cèdent sur la Meuse et en Champagne… Pour affirmer et exploiter le succès, il convient de poursuivre énergiquement le mouvement en avant, de façon à ne laisser à l’ennemi aucun répit : la victoire est maintenant dans les jambes de notre infanterie. »


    En conséquence, la 6e armée doit marcher vers le Nord-Est, en direction de Soissons, prolongée à sa gauche par le corps de cavalerie Bridoux, dessinant l’enveloppement de l’aile droite allemande. Les forces britanniques et la 5e armée, doivent marcher à sa droite, la 5e armée se tenant prête à faire face à l’est, si l’ennemi essayait de résister dans les régions dangereuses de la forêt d’Épernay et du camp retranché de Reims. Le 10e corps, remontant vers le nord, assurera la liaison entre la 5e et la 9e armée. La 9e armée poussera droit devant elle, en direction de Châlons. La
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      [1] Ajoutons que le bureau du personnel du G. Q. G. n’avait pas prévu ce dénoûment. C’est Devaux qui, dans l’esprit du commandement, devait être le chef d’état-major de la nouvelle armée. Quand on s’y aperçut que Weygand était plus ancien de grade que Devaux, on y fut désorienté.


      — Nous avons fait une gaffe ! s’écria le chef du bureau.


      — Il s’en tirera, répondit quelqu’un.


      Il « s’en est tiré ».


      

    


    
      [2] Cet épisode a été exposé dans notre ouvrage : La Bataille des Deux Morins (pages 40 et 41, note au bas des pages).


      

    


    
      [3] Nous n’avons fait, dans le récit de cette journée du 4 septembre, aucune allusion au fait que le général Joffre demanda, ce jour-là, au commandant de la 9e armée, si son armée était en état de faire demi-tour et de livrer bataille, ni à la réponse affirmative que le général Foch fit à cette question, parce qu’il a été impossible d’établir les circonstances précises dans lesquelles cette correspondance a eu lieu.


      Le maréchal Joffre, dans ses Mémoires (Edition Pion, t. I) dit qu’en même temps qu’il écrivait au général Franchet d’Espérey, il envoyait le lieutenant-colonel Paquette au général Foch « pour le mettre au courant de la situation générale qu’il ignorait et lui demander quelles étaient ses possibilités. » Voilà qui est fort clair, et la suite ne l’est pas moins, disant que l’après-midi du 4 se passa à attendre les réponses de Foch et de Franchet d’Espérey (p. 383) ; que la réponse de Foch arriva vers 16 heures et que le général s’y déclarait prêt à attaquer. Malheureusement, le général Paquette, à qui nous avons demandé des précisions sur les circonstances de sa mission, s’est montré très net sur ce point qu’il n’a accompli aucune mission de ce genre auprès du général Foch. Il se souvient être allé, le 4, poser la même question au général de Langle de Cary, mais point au général Foch. M. Je Président André Tardieu, alors sous-lieutenant interprète, qui était souvent chargé de missions importantes au G. Q. G. et à qui les Mémoires du maréchal (p. 372) attribuent par erreur, encore, d’ailleurs, une mission analogue à celle-ci, le 3 septembre, déclare ne s’être pas rendu auprès du général en chef le 4 et ne sait rien sur ce sujet.


      Le général Weygand n’a entendu parler de rien, lui non plus.


      Le général Gamelin et le commandant Muller, bien placés, à cette époque, auprès du général en chef pour tout savoir, affirment tous les deux que Joffre a consulté Foch mais ne peuvent préciser sous quelle forme. Le général Poindron, sous-chef du 3e bureau du G. Q. G. ; le général Belin, 1er aide-major général ignorent tout de cette question.


      Le capitaine Férasson n’est pas mieux renseigné mais émet une hypothèse vraisemblable. Joffre et Foch avaient une égale horreur du téléphone, mais communiquaient par lettre. Foch écrivait même tous les jours à Joffre une lettre particulière. C’est donc probablement par lettre que cette consultation s’est faite, ce qui explique que ses détails aient été ignorés de tous les chefs de service et même des intimes, et aussi que nous ne l’ayons pas mentionnée dans un récit qui cherche à être, non une synthèse, mais une évocation vivante des faits.


      

    


    
      [4] Nous avons étudié les opérations de ces corps d’armée dans notre ouvrage La bataille des Deux Morins (Payot, Paris).

    


    
      [5] Voir : La Bataille des deux Morins », p. 160, les circonstances qui ont amené le lieutenant Sorel à Pleurs. C’est par erreur que le lieutenant a été mentionné comme capitaine dans cet ouvrage.
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